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SÉRIE DIRK PITT

La mer du Diable (avec Dirk Cussler)

Empire Celtique (avec Dirk Cussler)

La mer d’Odessa (avec Dirk Cussler)

Tempête sur La Havane (avec Dirk Cussler)

La Flèche de Poséidon (avec Dirk Cussler)

Le complot du croissant (avec Dirk Cussler)

Dérive arctique (avec Dirk Cussler)

Le Trésor du Khan (avec Dirk Cussler)

Vent mortel (avec Dirk Cussler)

Odyssée

Valhalla

Atlantide

Raz-de-marée

Onde de choc

L’or des Incas

Sahara

Dragon

Trésor

Cyclope

Panique à la maison blanche

Vortex !

L’incroyable secret !

Vixen 03

Renflouez le Titanic !

Iceberg

Mayday

 

SÉRIE FARGO

The Romanov ransom (avec Robin Burcell) Non traduit en français

Pirate (avec Robin Burcell) Non traduit en français

The Solomon curse (avec Russell Blake) Non traduit en français

L’œil du paradis (avec Russell Blake)

Les secrets des Mayas (avec Thomas Perry)

Les tombes d’Attila (avec Thomas Perry)

Le Royaume du Mustang (avec Grant Blackwood)

L’empire perdu (avec Grant Blackwood)

L’or de Sparte (avec Grant Blackwood)

 

SÉRIE ISAAC BELL

The Cutthroat (avec Justin Scott) Non traduit en français

The Gangster (avec Justin Scott) Non traduit en français

The Assassin (avec Justin Scott) Non traduit en français

The Bootlegger (avec Justin Scott) Non traduit en français

The Striker (avec Justin Scott) Non traduit en français

L’acrobate (avec Justin Scott)

La course (avec Justin Scott)

L’espion (avec Justin Scott)

Le saboteur (avec Justin Scott)

La poursuite

 

SÉRIE KURT AUSTIN

Nighthawk (avec Graham Brown)

Le secret du Pharaon (avec Graham Brown)

Navire fantôme (avec Graham Brown)

L’heure H (avec Graham Brown)

The Storm (avec Graham Brown)

La fosse du diable (avec Graham Brown)

Méduse bleue (avec Paul Kemprecos)

Mort blanche (avec Paul Kemprecos)

Le navigateur (avec Paul Kemprecos)

Glace de feu (avec Paul Kemprecos)

Tempête polaire (avec Paul Kemprecos)

L’or bleu (avec Paul Kemprecos)

À la recherche de la cité perdue (avec Paul Kemprecos)

Serpent (avec Paul Kemprecos)

 

SÉRIE OREGON

Feu d’enfer (avec Boyd Morrison)

Maraudeur (avec Boyd Morrison)

Option finale (avec Boyd Morrison)

Tyrans fantômes (avec Boyd Morrison)

La fureur du Typhon (avec Boyd Morrison)

La vengeance de l’Empereur (avec Boyd Morrison)

Projet Piranha (avec Boyd Morrison)

Mirage (avec Jack Du Brul)

Jungle (avec Jack Du Brul)

La mer silencieuse (avec Jack Du Brul)

Corsaire (avec Jack Du Brul)

Croisière fatale (avec Jack Du Brul)

Rivage mortel (avec Jack Du Brul)

Quart mortel (avec Jack Du Brul)

Pierre sacrée (avec Craig Dirgo)

Bouddha (avec Craig Dirgo)

 

NON-FICTION

Built for adventure : The classic automobiles of Clive Cussler and Dirk Pitt. Non traduit en français

Chasseurs d’épave (avec Craig Dirgo)

Chasseurs d’épaves 02 (avec Craig Dirgo)

Clive Cussler et Dirk Pitt revealed (avec Craig Dirgo) Non traduit en français


CASTING DE PERSONNAGES

JAPON (HISTORIQUE)

 

Yoshiro Shimezu – Guerrier samouraï, engagé dans une rébellion contre le Shogun.

Kasimoto – Shogun, seigneur féodal contrôlant une grande partie du Japon central.

Goro Masamune – Le plus grand épéiste du Japon fabriqua le Honjo Masamune, considéré comme le meilleur sabre japonais jamais créé.

Sengo Muramasa – Prétendument l’apprenti de Masamune, deuxième plus grand épéiste de l’ère historique, fabriqua la Crimson Blade.

 

 

CHINE

 

Wen Li – Puissant personnage de l’ombre au sein du gouvernement et du parti communiste chinois, stratège avisé également connu sous le nom de Lao-shi ou Maître savant.

Walter Han – Mi japonais, mi-chinois, riche industriel, parfois mandataire de Wen Li.

Gao – Ingénieur en chef de Han, expert en robotique et en informatique.

Général Zhang – Membre important des services secrets chinois, chef du ministère de la Sécurité d’État.

 

 

AGENCE NATIONALE MARINE ET SOUS-MARINE

 

Rudi Gunn – Directeur adjoint de la NUMA, diplômé de l’Académie navale.

James Sandecker – Ancien chef de la NUMA, aujourd’hui vice-président des États-Unis.

Kurt Austin – Chef de la division des projets spéciaux de la NUMA, plongeur de classe mondiale et expert en récupération a autrefois travaillé pour la CIA.

Joe Zavala – Bras droit de Kurt, expert en conception et construction de moteurs et de véhicules, également pilote d’hélicoptère accompli et boxeur amateur.

Paul Trout – géologue principal de la NUMA, également le plus grand membre de l’équipe des projets spéciaux avec ses 1,90 m, marié à Gamay.

Gamay Trout – Biologiste marin, mariée à Paul, Gamay est une passionnée de fitness et une plongeuse accomplie.

Priya Kashmir – Experte multidisciplinaire, devait rejoindre une équipe de terrain de la NUMA avant qu’un accident de voiture ne la rende incapable de marcher, affectée au projet Montée des eaux.

Robert Henley – Géologue de la NUMA, affecté au projet Montée des eaux en l’absence de Paul.

 

 

JAPON (MODERNE)

 

Kenzo Fujihara – Scientifique reclus et ancien géologue, aujourd’hui chef d’une secte d’antitechnologues, a mis au point une méthode de détection des ondes Z.

Akiko – Sergent d’armes de Kenzo, anciennement lié à la pègre, agit comme son protecteur.

Ogata – Membre de la secte antitechnologique de Kenzo.

Superintendant Nagano – Membre de haut rang de la police fédérale japonaise, affecté à l’affaire Fujihara, expert en matière de Yakuza et de crime organisé.

Ushi-Oni – Ancien assassin yakuza, aujourd’hui membre d’une force rebelle, également connu sous le nom de Démon, parent éloigné et parfois associé de Walter Han.

Hideki Kashimora – Sous-chef yakuza responsable du Sento, un établissement de jeu illégal et un club de combat dans la banlieue de Tokyo.


SANG ET ACIER

JAPON CENTRAL

HIVER 1573

 

 

Le tonnerre des chevaux qui chargeaient céda la place au cliquetis des épées alors que deux armées se rencontraient sur un champ des hauts plateaux du Japon.

Depuis la selle de son cheval, Yoshiro Shimezu se battait avec une combinaison de puissance et de grâce. Il tourbillonnait et tailladait, manœuvrant son destrier avec précision, le tout sans hakusha, ou éperons. Les samouraïs ne les utilisaient pas.

Vêtu d’une armure aux couleurs vives, Yoshiro portait de larges épaulettes, de lourds gantelets et un casque orné de cornes de cerf. Il maniait un katana étincelant qui captait toute la lumière en fendant l’air.

D’un coup de poignet, il désarma son adversaire le plus proche. Un revers de manche suivit, brisant l’épée d’un autre adversaire en deux. Alors que ce soldat s’enfuyait, un troisième ennemi se jeta sur Yoshiro avec une pique. La pointe toucha ses côtes, mais son armure d’écailles qui reposait sur des plis empêcha les dommages mortels. Yoshiro se retourna et tua l’homme d’un coup sec.

Libre pendant une seconde, il fit tourner son cheval dans une pirouette serrée. Le cheval, vêtu d’une armure semblable à celle de Yoshiro, se cabra, donna des coups de sabot avec ses pattes avant, puis bondit.

Ses sabots recouverts de fer touchèrent deux assaillants au visage, les envoyant au sol, couverts de sang et de blessures. Il s’abattit sur un troisième homme, l’écrasant, mais les soldats ennemis se massaient maintenant de tous les côtés.

Yoshiro fit un aller-retour. Il avait pris parti contre le Shogun, qui était arrivé avec un nombre écrasant de soldats. La bataille s’était déroulée de façon prévisible et Yoshiro faisait face à la fin.

Déterminé à emmener autant d’ennemis que possible avec lui, Yoshiro chargea le groupe le plus proche, mais ils se replièrent en formation défensive, levant boucliers et longues piques. Il se retourna et galopa vers une autre formation de troupes, mais elles aussi tinrent bon, se cachant derrière une forêt de lances.

Peut-être voulaient-ils le capturer. Peut-être que le Shogun lui demanderait de se faire seppuku devant la cour. Une telle fin, Yoshiro ne l’accepterait pas.

Il poussa son cheval d’un côté puis de l’autre. Mais à chaque mouvement, les fantassins reculaient. Yoshiro s’arrêta. Il n’avait aucune envie de voir son destrier tué inutilement. C’était un bel animal et son seul avantage.

— Combattez-moi ! demanda-t-il en se tournant d’un côté à l’autre. Combattez-moi si vous avez de l’honneur !

Un grognement sourd a attiré son attention. Une lance avait été lancée dans sa direction. Avec de superbes réflexes, Yoshiro para le tir, tranchant le manche en bois avec son épée, le déviant et le cassant. L’arme tomba inoffensive en deux morceaux.

— N’attaquez pas ! cria une voix derrière la masse des troupes. Sa tête m’appartient.

Les soldats se redressèrent au son de l’ordre et une section du cercle s’ouvrit, permettant au cavalier d’entrer.

Yoshiro reconnut le drapé de soie du cheval, les plastrons dorés de l’armure et le casque ailé. Le Shogun était enfin venu pour se battre.

— Kasimoto ! appela Yoshiro. Je ne pensais pas que vous auriez le courage de croiser le fer avec moi en personne.

— Je ne permettrais à personne d’autre de vaincre un traître, dit Kasimoto en dégainant son propre sabre, un katana comme celui de Yoshiro, même s’il s’agissait d’une arme plus sombre avec une lame plus épaisse. Vous m’avez juré allégeance en tant que seigneur féodal. Vous êtes en rébellion.

— Et vous avez juré de protéger le peuple, pas de l’assassiner et de voler ses terres.

— Mon autorité est absolue, hurla le Shogun. Sur eux et sur vous. Je ne peux pas voler ce qui est déjà à moi. Mais si vous me suppliez, je serai clément.

Le Shogun siffla et un petit groupe de prisonniers fut amené. Des enfants. Deux garçons et deux filles. Ils furent forcés de s’agenouiller tandis que des serviteurs du Shogun se tenaient derrière eux avec des poignards.

— J’ai plus de mille captifs, dit le Shogun. Et avec votre populace vaincue, plus rien ne se dresse entre moi et le village. Si vous vous rendez maintenant et que vous vous donnez la mort, je ne tuerai que la moitié des prisonniers et laisserai le village debout. Mais si vous vous battez contre moi, je les massacrerai jusqu’au dernier homme, femme ou enfant et je réduirai le village en cendres.

Yoshiro savait qu’on en arriverait là. Mais il savait aussi que beaucoup dans les rangs du Shogun s’étaient lassés de la brutalité, s’attendant à ce qu’elle leur retombe dessus tôt ou tard. Cela lui donna une lueur d’espoir. S’il pouvait tuer le Shogun ici et maintenant, les esprits sages pourraient prévaloir. Enfin, il pourrait y avoir la paix.

Yoshiro considéra ses chances. Le Shogun était un guerrier rusé, fort et possédant une grande expertise, mais lui et son cheval n’étaient pas marqués par le sang, la sueur ou la terre. Cela faisait longtemps que le Shogun ne s’était pas battu pour sa vie.

— Quelle réponse donnez-vous ?

Yoshiro donna un coup de pied au côté de son cheval et chargea, levant son épée étincelante au-dessus de sa tête.

Le Shogun réagit lentement mais dévia l’attaque au dernier moment et poussa son animal en avant, passant Yoshiro sur la gauche.

Les guerriers changèrent de côté, se retournèrent et chargèrent à nouveau. Cette fois, les animaux en armure entrèrent en collision au centre du cercle. Les deux chevaux plièrent sous l’impact. Leurs cavaliers furent jetés au sol.

Yoshiro se releva le premier, attaquant avec un coup mortel.

Kasimoto para l’attaque et sauta sur le côté, mais Yoshiro pivota et coupa vers le bas.

À chaque choc des épées, des étincelles jaillissaient des lames. Le Shogun avait retrouvé sa forme et un uppercut de sa part, arracha le casque de Yoshiro, ouvrant une entaille sur sa joue. Un coup en retour de Yoshiro enleva une des protections d’épaule de Kasimoto.

En colère et souffrant, le Shogun s’attaqua furieusement à son ennemi, utilisant une combinaison mortelle de coups, de feintes et d’attaques.

Yoshiro vacilla sous l’attaque, perdant presque l’équilibre. Le Shogun se dirigea vers sa gorge avec une coupe qui aurait dû séparer la tête du corps, mais d’un geste désespéré, Yoshiro dévia la frappe avec le côté plat de son épée.

L’impact aurait dû briser son arme en morceaux inutiles, mais la lame de Yoshiro encaissa le coup, fléchit et dévia la frappe loin de lui.

Dans une contre-attaque, Yoshiro a déclenché une puissante coupe en longueur qui trouva la section médiane de Kasimoto. Le tranchant de la lame était si aiguisé et la frappe si féroce qu’elle transperça la plaque d’acier peint et le cuir durci, faisant couler le sang des côtes du Shogun.

Les soldats rassemblés autour de lui poussèrent un cri de surprise. Kasimoto trébucha en arrière, se tenant le côté. Il regarda Yoshiro avec étonnement.

— Votre lame reste en un seul morceau alors que mon armure est taillée comme un tissu mouillé. Il ne peut y avoir qu’une seule raison à cela. Les rumeurs sont vraies, vous tenez l’arme du grand fabricant d’épées : Masamune.

Yoshiro tenait fièrement l’épée étincelante.

— Cette arme m’a été transmise par mon père et par son père avant lui. C’est la plus belle lame de toutes les œuvres du maître. Et elle mettra fin à votre vile vie.

Le Shogun retira son casque afin de mieux respirer et voir.

— C’est une arme puissante en effet, dit-il. Je la chérirai quand je l’arracherai de ta main morte, mais mon épée est la plus grande des deux. Et sa lame a soif de sang.

Yoshiro reconnut le katana dans les mains du Shogun. C’était l’œuvre de l’autre grand maître de sabre du Japon : Muramasa, protégé du célèbre maître.

On disait que les deux fabricants de sabres avaient vécu dans un état d’amertume et que Muramasa avait insufflé à ses armes la jalousie, la haine et la noirceur qu’il ressentait pour celui qui lui avait enseigné. Elles étaient devenues des armes de conquête, de destruction et de mort, alors que les œuvres de Masamune étaient utilisées pour défendre les justes et apporter la paix.

Des légendes, certes, mais il y avait toujours une part de vérité.

— Faites confiance à cette épée noire et elle vous mènera à la ruine, prévint Yoshiro.

— Pas avant qu’elle ne m’apporte votre tête.

Les deux guerriers se tournèrent autour, blessés et reprenant leur souffle, chacun d’entre eux se préparant à l’affrontement final. Yoshiro boitait et Kasimoto saignait. L’un d’eux allait bientôt tomber.

Yoshiro devait agir de manière décisive. S’il manquait sa cible, Kasimoto le tuerait. S’il le blessait, le Shogun battrait en retraite de peur et ordonnerait à ses hommes de se jeter sur Yoshiro. Si cela se produisait, même l’arme magnifique qu’il brandissait ne pourrait le sauver.

Il avait besoin d’un coup foudroyant. Un qui tuerait le Shogun instantanément.

Boitant ostensiblement, Yoshiro s’est arrêté. Il adopta la position classique du samouraï, une jambe en arrière, une jambe en avant, les deux mains sur le sabre, qui était gardé près de la hanche arrière.

— Vous avez l’air fatigué, dit le Shogun.

— Testez-moi.

Le Shogun répondit par une position défensive de son côté. Il ne voulait pas mordre à l’hameçon.

Yoshiro devait agir. Il s’élança avec une vitesse surprenante, les pans de son armure se déployant comme des ailes.

Au plus près, il dirigea le katana vers le cou du Shogun, mais Kasimoto bloqua l’attaque avec un gantelet blindé et abaissa sa propre lame.

Elle trancha le bras de Yoshiro. La douleur était atroce mais Yoshiro l’ignora. Il fit un tour complet et se lança dans un nouvel assaut.

Le Shogun tituba en arrière sous le poids de l’attaque. Il fut poussé vers la droite, puis vers la gauche, puis à nouveau vers la droite. Ses jambes tremblaient. Il respirait par à-coups.

Accablé par l’attaque, il tomba, atterrissant par hasard à côté d’un des jeunes prisonniers. Comme Yoshiro assénait un coup mortel, le Shogun tira l’enfant devant lui.

Yoshiro était déjà en train de frapper, mais l’épée n’atteignit ni la tête du Shogun ni celle de l’enfant. Elle continua à descendre, frôlant la cheville du Shogun et plongeant sa pointe dans la terre molle et piétinée.

Yoshiro tira, mais la lame resta dans le sol juste une seconde. C’était assez long pour Kasimoto. Il jeta l’enfant de côté et s’élança vers Yoshiro avec les deux mains sur la poignée de son arme.

Sa lame trancha le cou de Yoshiro et le tua sur le coup. Le corps sans tête du samouraï tomba en tas. Mais le combat n’était pas terminé.

L’attaque de Kasimoto l’avait fait sortir de sa position accroupie. En descendant, sa cheville se déforma là où elle avait été écrasée par le dernier coup de Yoshiro. Il trébucha en avant, tendant le bras vers le sol pour amortir sa chute, en retournant la pointe de son épée vers lui.

Elle transperça sa poitrine à l’endroit où Yoshiro avait découpé l’armure, perforant son cœur, l’embrochant et le retenant au sol.

La bouche de Kasimoto s’est ouverte comme pour crier, mais aucun son n’en sortit. Il gisait là, soutenu par sa propre arme, son sang coulant le long de sa lame incurvée.

La bataille se termina de cette façon, tout comme la guerre.

Les hommes du Shogun étaient fatigués, las et maintenant sans chef. Ils étaient à plusieurs semaines de chez eux. Au lieu de continuer et de brûler le village, ils ont rassemblé leurs morts et sont partis, emportant avec eux l’épée étincelante de Masamune et l’arme trempée de sang forgée par l’apprenti Muramasa.

Les récits de la bataille se sont multipliés à partir de ce jour et ont été embellis jusqu’à ce que les revendications dépassent l’imagination.

Le katana de Yoshiro sera finalement connu sous le nom de Honjo Masamune, la création ultime du plus grand épéiste du Japon. On disait qu’il était incassable et pourtant capable de se plier presque en deux lorsqu’il se balançait et fouettait l’air. Une légende affirmait qu’elle brillait de l’intérieur, projetant suffisamment de lumière pour aveugler ses adversaires. D’autres disaient que la lame était si finement aiguisée que lorsque Yoshiro la tenait devant lui, elle divisait la lumière en un arc-en-ciel et le rendait invisible.

L’épée sombre du Shogun est devenue à peine moins célèbre. De couleur anthracite à l’origine, elle aurait pris une teinte plus sombre et rougeâtre après avoir été trempée dans le sang de Kasimoto. On l’appela la Lame Cramoisie. Au fil des siècles, sa propre légende a grandi. Beaucoup de ceux qui la possédèrent devinrent très riches et puissants. Et la plupart d’entre eux connurent une fin tragique.

Ces deux armes se sont transmises de samouraï en samouraï, de seigneur féodal en seigneur féodal, devenant ainsi des trésors nationaux du peuple japonais. Elles étaient détenues par les familles puissantes, vénérées par le public et prisées, jusqu’à ce qu’elles disparaissent sans laisser de traces dans les jours chaotiques de la fin de la Seconde Guerre mondiale.


LA MÂCHOIRE DU SERPENT

 

MER DE CHINE ORIENTALE,

À 180 KILOMÈTRES DE SHANGHAI

 

 

Le submersible gris voyageait lentement à travers un paradis aquatique. La lumière du soleil filtrait d’en haut. Des lits de varechs ondulaient dans le courant. Des poissons de toutes les tailles et de toutes les formes imaginables s’agitaient. Au loin, une ombre inquiétante se dessina dans l’infini bleu : un requin-baleine énorme mais inoffensif, la gueule grande ouverte tandis qu’il cherchait dans l’eau de minuscules nuages de plancton.

Depuis le fauteuil de commande situé dans le nez du submersible, le Dr Chen s’émerveillait de l’étonnante variété de vie qui l’entourait.

— Nous approchons de la Mâchoire du Serpent, dit une voix féminine à côté de lui.

Chen acquiesça à l’information et garda les yeux sur le monde extérieur. C’était la dernière fois qu’il voyait la lumière naturelle du soleil pendant un mois et il voulait la savourer.

Le sous-marin continua à traverser le lit de varech jusqu’à ce qu’il cède la place à une bande de corail puis à un canyon en forme de V. Au début, le canyon n’était qu’une fissure, mais il s’élargissait au fur et à mesure qu’il s’éloignait, et vu d’en haut, il ressemblait à une bouche ouverte.

La Mâchoire du Serpent.

En traversant le canyon, le fond de la mer s’est affaissé.

— Faites-nous descendre, ordonna Chen.

Le pilote du submersible manipula les commandes avec une extrême précision et le sous-marin, rempli principalement de provisions, piqua du nez et descendit dans le canyon aux parois abruptes.

Cent cinquante mètres plus bas, ils perdirent la lumière. Trois cents mètres plus tard, ils la retrouvèrent. Seulement, cette fois, elle était de nature artificielle et provenait d’un habitat ancré sur une paroi latérale du canyon.

Chen pouvait distinguer le petit espace de vie et la pile de modules supplémentaires alignés en dessous. Ils allaient jusqu’au fond du canyon, où l’on pouvait voir un enchevêtrement de tuyaux et de tubes serpentant dans le sol.

— Je pense que vous pouvez gérer l’amarrage, dit Chen.

— Bien sûr. Tenez-vous prêts.

Pour la première fois, Chen s’est tourné pour étudier le pilote. Elle avait des yeux larges et expressifs, une peau lisse et des lèvres couleur prune. C’était un joli visage, mais ses concepteurs ne lui avaient pas donné de cheveux et, par endroits, sa mécanique interne était bien visible.

Il pouvait distinguer des os en titane et des engrenages polis aux endroits où les articulations de chaque bras étaient reliées à son torse ; de minuscules pompes hydrauliques et des servo- moteurs, ainsi que des faisceaux de fils qui couraient comme des artères jusqu’à disparaître sous des panneaux en plastique blanc sculptés pour ressembler à des courbes humaines.

Les panneaux corporels couvraient sa poitrine, sa partie médiane et ses cuisses. Des panneaux similaires recouvraient ses bras, mais ils cédaient à nouveau au niveau des poignets. Ses doigts étaient de pures machines, puissants et précis, en acier inoxydable, avec des extrémités en caoutchouc pour faciliter la préhension.

En tant qu’ingénieur, Chen admirait la mécanique de ses formes. Et en tant qu’homme, il appréciait la tentative de beauté humaine. Cela dit, il se demandait pourquoi ils lui avaient donné un si joli visage, une voix douce et une forme extérieure attrayante sans finir le travail. Ils l’ont laissée coincée à mi-chemin entre l’humain et la machine.

C’est dommage, pensa-t-il.

Il se retourna vers le hublot alors que le submersible s’approchait du collier d’amarrage, le heurtait doucement et se verrouillait dessus. Une fois l’amarrage confirmé et le joint d’étanchéité en place, Chen ne perdit pas de temps. Il se leva, prit son sac et déverrouilla la porte intérieure du submersible. La pilote ne le regarda pas et ne réagit pas. Elle est simplement restée assise, sans bouger et en regardant droit devant elle.

Non, pensa-t-il, pas à moitié humain. Pas tout à fait.

En entrant dans l’habitat, Chen passa devant d’autres machines lentes se déplaçant sur des chenilles. Des cousins éloignés du pilote du submersible, pensa-t-il. Très éloignés.

Ces machines ressemblaient davantage à des palettes autopilotées croisées avec un petit chariot élévateur. Elles déchargeaient les fournitures et les équipements du submersible et les acheminaient vers les entrepôts appropriés, le tout sans ordre de quiconque à la station.

Au même moment, d’autres automates chargeaient le sous-marin avec le minerai extrait d’une fissure profonde sous le fond de la mer.

Un mot si simple pour le désigner. Minerai. En réalité, le matériau ne ressemblait à rien de ce qui avait été extrait auparavant, un alliage provenant des profondeurs de la Terre, plus fort que le titane, un tiers de son poids et doté d’autres propriétés uniques que l’on ne trouvait dans aucun alliage ou polymère existant.

Lui et les autres – et très peu de gens étaient au courant – appelaient l’alliage Golden Adamant, ou GA en abrégé. L’installation minière immergée avait été construite en secret pour l’extraire.

Pour garder ce secret, et pour maximiser l’efficacité de la station, elle avait été construite pour être presque entièrement automatisée. Un seul humain y était posté à la fois, dirigeant les efforts de deux cents travailleurs automatisés.

Les machines étaient de toutes formes et de toutes tailles. Certaines avaient une forme humanoïde, comme le pilote de sous-marin ; d’autres étaient appelées « sirènes », car elles combinaient des bras de préhension de type humain et une « tête » sphérique remplie de caméras avec un bloc de propulsion à la place des jambes d’un nageur humain.

D’autres ressemblaient aux ROVs classiques de l’exploration aquatique, et d’autres encore ressemblaient à des machines lourdes sur un chantier de construction. La plupart des derniers modèles travaillaient sur le fond de la mer ou dans le trou de forage lui-même. Tous fonctionnaient sur des batteries rechargées par un réacteur nucléaire compact qui avait été récupéré d’un sous-marin d’attaque chinois et fixé dans le module le plus bas.

Lors de sa première visite, Chen avait été absolument impressionné par la station. Il avait passé du temps dans chaque coin et recoin. Sa deuxième affectation avait été tout aussi passionnante. Mais maintenant, il quittait rarement le niveau supérieur, la seule section de l’habitat véritablement conçue pour les humains.

Il arriva au « bureau », sa maison pour les trente prochains jours. À l’intérieur, il trouva l’homme qu’il devait remplacer. Le commandant Hon Yi de la Marine de Libération du Peuple.

Hon Yi était prêt et attendait, son sac de voyage posé à côté de la porte.

— Je vois que vous êtes prêt à partir.

— Vous ressentirez la même chose après un autre mois ici-bas sans autre compagnon que les machines.

— Je trouve certains d’entre eux intéressants, dit Chen. Notre pilote de submersible en particulier. Et certains des robots de plongée ont des traits expressifs. Je crois savoir qu’ils travaillent sur une réplique humaine complète pour nous tenir compagnie.

Hon Yi rigola.

— S’ils la rendent trop réelle, vous allez vous battre pour savoir qui doit faire le dîner.

Chen rit avec Hon Yi, mais il n’aurait pas été contre un compagnon robotique à l’apparence humaine, à condition qu’ils puissent éliminer l’étrange regard mort qui se produit lorsque les machines se mettent en mode inactif.

— Quel est notre statut ? demanda-t-il, se mettant au travail.

— J’ai bien peur que la reprise s’essouffle, dit Hon Yi. Pire que le mois dernier. Qui, comme vous le savez, était pire que le mois précédent.

— Et le mois précédent, ajouta Chen avec une grimace. Il semble que le rendement tombe comme une falaise.

Hon Yi hocha la tête.

— Je sais à quel point ce minerai est précieux. Je sais ce que vous et les ingénieurs dites qu’il peut faire, mais si nous n’en trouvons pas davantage ou si nous ne développons pas un moyen plus efficace de l’extraire, quelqu’un au ministère va être inculpé pour avoir dépensé tout cet argent.

Chen en doutait. Le ministère avait de l’argent à revendre. Et dans ce cas, ils étaient en partenariat avec le milliardaire qui avait développé les robots. Il doutait qu’aucun des deux groupes ne manque d’argent, mais lorsqu’il regarda les chiffres sur la console de l’ordinateur, il fut surpris par la faible quantité d’Adamant doré qui avait été traitée.

— Une centaine de kilos ? C’est tout ?

— La veine est tarie, dit Hon Yi. Mais ne croyez pas que je vais le dire à nos patrons.

L’intercom crépita. Une voix à consonance humaine, masculine cette fois, parla.

— TL-1 au rapport. Injecteurs profonds prêts. Résonateurs harmoniques chargés. Portée de l’impact, Z moins cent trente.

Loin sous la station, les robots se préparaient à la prochaine phase de l’opération minière. D’après ce qu’ils avaient entendu, ils visaient la section la plus profonde de la fissure.

Chen regarda Hon Yi.

— Vous êtes allé au fond des choses.

— Le sonar à pénétration de sol indique que la seule veine de minerai restante descend tout droit. Si l’exploitation doit continuer, nous devons creuser la veine profonde. La seule autre option est de fermer.

Chen n’en était pas sûr. Il y avait des dangers connus à creuser trop profondément.

— Dois-je donner l’ordre ? demanda Hon Yi. Ou préférez-vous les honneurs ?

Chen leva les mains.

— Par tous les moyens, faites-en votre commande.

Hon Yi appuya sur le bouton de l’interphone et prononça l’ordre de la manière spécifique dont ils avaient été formés pour commander les robots.

— Procédez comme prévu. Objectif primordial : maximiser la récupération du minerai et la vitesse. Continuez les opérations jusqu’à ce que la récupération du minerai tombe en dessous de trente grammes par tonne, sauf indication contraire.

— Confirmé, répondit le TL-1.

Un bourdonnement lointain envahit la station quelques secondes plus tard. C’était un effet secondaire de l’exploitation minière. Il était si constant lorsque l’exploitation était en cours que Chen savait qu’il l’oublierait au bout d’un jour ou deux, pour se le rappeler lorsque les machines faisaient une pause pour se réparer, réévaluer le processus ou changer de batterie.

— La station est à vous, dit Hon Yi. Il remit les clés de commande et une tablette informatique.

— Profitez de votre voyage vers la surface, dit Chen. Il y avait du soleil quand je suis descendu.

Hon Yi sourit à l’idée du soleil, prit son sac de voyage et s’empressa de sortir.

— On se voit dans un mois.

Chen resta seul. Il regarda immédiatement autour de lui pour trouver quelque chose à faire. Bien sûr, il y avait de nombreux rapports à lire et de la paperasse à trier – ils n’avaient pas encore construit de robots pour s’occuper de ces tâches – mais il avait beaucoup de temps pour tout cela et n’avait aucune envie de se précipiter dans la monotonie.

Il posa la tablette informatique sur le bureau et se dirigea vers l’aquarium. Plusieurs types de poissons rouges vivaient dans l’aquarium : des queues en éventail, des yeux globuleux et une tête de lion. Hon Yi avait suggéré qu’ils prennent un bêta et le mettent dans un aquarium séparé sur l’étagère, car les bêtas ne pouvaient pas vivre avec d’autres poissons. Mais Chen l’en avait dissuadé ; il y avait déjà assez de solitude en bas comme ça.

En regardant à travers la vitre, Chen remarqua que les poissons s’agitaient dans l’aquarium. Ils s’agitaient toujours à la reprise de l’excavation. Pour les calmer, Chen prit le shaker de nourriture et en a saupoudré. Dès que les flocons touchèrent l’eau, les poissons se précipitèrent à la surface pour les manger.

Chen ne put pas s’empêcher de sourire devant l’ironie de la situation. Un aquarium dans un aquarium. L’un gardait les poissons en vie dans un environnement dominé par l’air et l’autre les gardait, lui et Hon Yi, en vie dans les profondeurs de la mer. Les deux groupes n’avaient rien d’autre à faire que de regarder par la fenêtre et de manger. Si la tendance se maintenait, il pèserait cinq kilos de plus à son retour à la surface.

Chen saupoudra plus de nourriture, mais les poissons arrêtèrent de manger et se figèrent sans prévenir. Tous au même moment. Chen n’avait jamais vu ça avant.

Ils ont dérivé vers le bas. Leurs nageoires ne bougeaient pas, leurs branchies étaient plates. C’était comme s’ils avaient été assommés ou drogués.

Il tapa sur la vitre. Instantanément, les poissons commencèrent à s’agiter, à nager furieusement d’un côté à l’autre de l’aquarium. Ils semblaient paniqués. Plusieurs d’entre eux se heurtaient aux parois de verre comme des abeilles essayant de passer à travers une fenêtre. L’un d’entre eux alla au fond de l’aquarium et commença à creuser dans le gravier.

Alors que Chen regardait fixement, des ondulations se sont formées sur le dessus du réservoir et le gravier au fond s’est mis à sauter et à danser. Les murs de l’habitat ont également commencé à trembler.

Il fit un pas en arrière. Les vibrations de l’exploitation minière étaient de plus en plus fortes. Plus forte qu’elles n’auraient dû l’être. Plus fort qu’il ne l’avait jamais entendu auparavant. Des livres et des morceaux de corail décoratif se sont mis à vibrer sur l’étagère. L’aquarium est tombé et s’est écrasé à côté de lui.

Il appuya sur le bouton de l’intercom.

— TL-1, dit-il, en appelant le robot de commande. Cessez les opérations minières immédiatement.

TL-1 répondit calmement et immédiatement.

— Autorisation, s’il vous plaît.

— Ici le Dr Chen.

— Code de commande non reconnu, répondit le robot. Autorisation requise.

Chen réalisa instantanément que les robots écoutaient la voix de Hon Yi. Il devait encore se connecter à l’ordinateur et remplacer l’autorisation de Hon Yi par la sienne.

Il attrapa la tablette de l’ordinateur et tapa furieusement sur l’écran. Alors qu’il pianotait, un grondement profond devint audible, comme des rochers qui s’écrasent les uns contre les autres. Le martèlement devint plus fort et plus proche avec une vitesse terrible jusqu’à ce que quelque chose frappe la station.

Chen fut projeté sur le sol, puis sur le mur. Tout bascula d’un côté à l’autre. Un jet d’eau jaillit d’un joint déchiré dans le métal, le frappant avec plus de force qu’une lance à incendie. Il lui brisa les os, lui entailla la chair et l’écrasa contre le mur aussi facilement que l’aurait fait un camion à grande vitesse.

En quelques secondes, le module se remplit d’eau, mais Chen était mort bien avant qu’il ne se soit noyé.

À l’extérieur de l’habitat, le submersible venait de se détacher de la station lorsque les secousses commencèrent.

Hon Yi entendit le grondement à travers les parois du sous-marin. Il vit la destruction venant d’en haut alors que d’énormes plaques de roche tombaient à travers l’éclat des lampes de travail situées plus haut. Au même moment, des nuages de sédiments explosaient vers le haut depuis le bas.

— Vas-y, dit Hon Yi au pilote. Fais-nous sortir d’ici.

Le pilote réagit avec une efficacité mécanique mais sans véritable urgence.

L’avalanche toucha le niveau supérieur de la station et la cisailla du reste de la structure, l’impact envoyant des débris en pluie sur le sous-marin.

Au lieu d’attendre que le robot comprenne le danger mortel qu’il ne pouvait pas percevoir, Hon Yi s’approcha et saisit les commandes. Il essaya de pousser l’accélérateur à fond, mais la prise du robot était trop puissante.

— Abandonnez le commandement.

Le robot lâcha les commandes et resta impassible. Hon Yi poussa la manette des gaz à fond et tourna la valve pour faire sauter les ballasts. Le submersible accéléra et commença à s’élever.

— Allez, insista-t-il. Vas-y !

Le sous-marin avança. Une vague de cailloux frappa la coque extérieure, ressemblant à de la grêle. Une pierre de la taille d’un poing heurta la verrière, l’ébréchant. Des pierres plus grosses frappèrent le toit et cabossèrent le logement de l’hélice.

Hon Yi tenta de guider le sous-marin pour l’éloigner du danger, mais le boîtier de l’hélice étant tordu, il n’a pas pu faire avancer l’engin en ligne droite. Il tourna, même en accélérant, et retourna directement dans la zone de danger.

— Non ! cria-t-il.

Une deuxième vague de débris frappa le sous-marin de plein fouet. La verrière vola en éclats. Un rocher écrasa la coque comme une boîte de conserve et l’avalanche de débris poussa le sous-marin vers le bas, l’écrasant au fond de la Mâchoire du Serpent.
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PÉRIPHÉRIE DE PÉKIN

UN MOIS PLUS TARD

 

 

À première vue, la scène était bucolique : deux hommes âgés assis dans un parc, penchés sur un jeu de stratégie pure. Mais le parc, avec ses arbres, ses buissons et son étang aux eaux noires, était en fait la cour privée du deuxième homme le plus puissant du gouvernement chinois. Le jardin sculpté cachait des caméras de surveillance, les vignes fleuries au loin couvraient un mur de trois mètres soixante doublé de capteurs, surmonté de fils barbelés et surveillé par des gardes armés au cas où quelqu’un serait assez fou pour s’approcher de trop près.

Pékin s’étendait à l’extérieur de ce mur, frénétique, bondé et chaotique. À l’intérieur se trouvait un sanctuaire.

Walter Han avait été invité ici de nombreuses fois auparavant. Jamais il n’était resté aussi longtemps et n’avait parlé aussi peu avec son mentor. Sans mots, il était obligé de se concentrer sur le plateau de jeu entre eux, une grille de dix-neuf cases sur dix-neuf partiellement remplie de pierres noires et blanches.

Ils jouaient à l’ancien jeu d’Asie. Plus ancien que les échecs et infiniment plus complexe. Appelé Weiqui en Chine, le jeu était connu sous le nom d’Igo au Japon et de Baduk en Corée. Les Occidentaux l’appelaient simplement Go.

Sentant une ouverture, Han sortit une petite pierre blanche d’une tasse à ses côtés et la plaça sur une intersection. Satisfait de son geste, il s’assit et admira les jardins.

— Chaque fois que je viens ici, je suis étonné de savoir que nous sommes encore dans les limites de la ville.

Han avait une quarantaine d’années. Plus grand que la plupart des hommes chinois, il était aussi maigre et nerveux. Certains le décriraient même comme un gringalet. Né à Hong Kong d’un père chinois et d’une mère japonaise, on lui avait donné un nom occidental parce que cela facilitait les affaires avec les entreprises européennes et américaines qui aimaient tant cet avant-poste insulaire.

À l’époque de la naissance de Han, son père dirigeait déjà une petite entreprise d’électronique. Contrairement à de nombreux Hongkongais, le père de Han avait choisi de s’aligner sur le gouvernement du continent plutôt que de mener une bataille perdue d’avance pour l’indépendance. Cette décision avait été largement récompensée. La famille de Han était millionnaire au moment où les Britanniques se sont retirés. Et dans les décennies qui ont suivi, Han et son père ont construit le plus grand conglomérat de Chine : ITI, ou Industrial Technology, Inc.

Son père décédé, Han avait passé les dix dernières années à diriger seul l’entreprise. Non seulement il avait maintenu des liens étroits avec le gouvernement de Pékin, mais il les avait développés. Certains le considéraient comme un cinquième pilier du gouvernement. L’argent, le pouvoir et le prestige faisaient de lui une force avec laquelle il fallait compter. Et pourtant, il s’en remettait toujours à l’homme en face de lui.

— Un lieu de solitude est essentiel. Sinon, on ne peut pas penser au-delà du bruit. Ces mots venaient de Wen Li comme une poésie, un petit homme dont quelques mèches de cheveux blancs restaient sur les côtés de la tête. Il avait la peau tachetée et un léger affaissement sur le côté droit du visage.

En tant que stratège, Wen avait vu les dirigeants du Parti traverser six décennies de turbulences. Il avait été un soldat, un homme d’État et un stratège. Selon la rumeur, il aurait personnellement ordonné l’écrasement des manifestations de la place Tiananmen et, à la suite de celles-ci, il aurait guidé la Chine sur la voie du capitalisme sans renoncer à la domination du parti unique.

Il avait occupé plusieurs postes au sein du Parti, mais son titre officieux était plus impressionnant. On l’appelait Lao-shi, ce mot signifiant littéralement « personne âgée aux compétences élevées », mais appliqué à Wen, il était l’équivalent de « maître savant ».

Wen fit un mouvement sur le plateau, plaçant une petite pierre noire à côté d’une des pierres blanches de Han. Essentiellement, en la coupant du reste des pièces de Han.

— Tu viens à moi le cœur lourd, dit-il. Les nouvelles sont si mauvaises ?

Han avait attendu le bon moment pour parler. Il ne pouvait plus attendre.

— Malheureusement, oui. L’enquête sur le site minier est terminée. Nos pires craintes ont été confirmées. L’avalanche a détruit la plupart des modules extérieurs, remplissant certaines parties du canyon et dispersant les débris dans la Mâchoire du Serpent. Le réacteur a été épargné, mais le projet ne peut être reconstruit sans un effort et une dépense importante.

— Quelle taille ?

Han connaissait les chiffres par cœur.

— L’excavation des débris coûterait cent milliards de yuans. Pour rétablir l’opération et reconstruire la station… au moins cinq cents milliards de plus. Le délai serait long. Surtout si la nécessité d’opérer en secret demeure.

— C’est le cas, dit Wen.

— Dans ce cas, il faudrait trois ans avant que la mine ne recommence à produire.

— Trois ans, dit Wen.

Le vieil homme s’est assis et s’est laissé aller à ses propres pensées.

— Au moins trois ans, répéta Han.

Wen sortit de sa rêverie.

— Quelle quantité de minerai la mine produisait-elle au moment de l’accident ?

— Moins d’une demi-tonne par mois. Et en baisse.

— Y avait-il un espoir d’augmenter le rendement ?

— Très peu.

Wen grogna son mécontentement.

— Dans ce cas, pourquoi dépenserions-nous autant de milliards et perdrions-nous autant de temps à creuser des trous supplémentaires dans le plancher océanique ? Pourquoi l’envisagerions-nous ?

Han prit une inspiration. Il s’attendait à avoir Wen de son côté. Après tout, le vieil homme avait été le principal promoteur des opérations minières secrètes depuis le début. Il avait compris la valeur stratégique de l’alliage dès sa découverte.

— Parce que le prix du minerai ne peut pas être fixé en yuan ou en temps perdu, expliqua-t-il. Comme vous le savez, l’Adamant doré est différent de tout ce que le monde a jamais vu. C’est un métamatériau vivant. Cinq fois plus résistant que le titane, capable d’accomplir des choses qu’aucun autre matériau extrait de la Terre ou créé dans un laboratoire ne peut égaler. Avec lui, nous pouvons construire une génération d’avions, de navires et de missiles qui sont pratiquement indestructibles. Sans parler des milliers d’autres utilisations auxquelles nos ingénieurs rêvent. Cette mine, notre mine, est le seul endroit au monde où ce matériau a été trouvé. Vous le savez, bien sûr. Le coût n’est pas pertinent. Nous devons reconstruire.

Le vieil homme leva un regard menaçant et Han se demanda s’il n’était pas allé trop loin.

— Ne me faites pas la leçon sur ce qui doit être fait, dit Wen.

Han s’est légèrement incliné.

— Je m’excuse, Lao-shi.

Wen libéra Han de son regard et reporta son attention sur le jeu.

— Vous avez partiellement raison, dit-il en plaçant une autre pierre noire. Le minerai, comme nous l’appelons si allègrement, est la clé de l’avenir. Comme le bronze sur le cuivre et le fer sur le bronze. L’histoire a toujours été un conte de qui a l’épée la plus tranchante et la plus forte, l’armure la plus légère et la plus résistante. La nation qui contrôle l’Adamant doré deviendra inattaquable. Mais vous avez tort de suggérer que nous creusions au même endroit épuisé.

Han pencha la tête sur le côté.

— Mais il n’y a pas d’autres dépôts.

— Aucun qui n’ait encore été trouvé, répondit Wen.

— Avec tout le respect que je vous dois, Lao-shi, nous avons des gens qui parcourent le monde depuis des années. Nous n’avons trouvé aucune trace de cet alliage nulle part. Ni en Afrique, ni en Amérique du Sud, ni au Moyen-Orient. Ni sur notre propre territoire ou sur les îles volcaniques du Pacifique Sud. Nulle part où nous nous attendions à le trouver. Nous avons prélevé dix mille carottes dans les profondeurs de la mer et n’avons rien trouvé d’autre que cette seule source.

— C’est vrai, dit Wen. Néanmoins, j’ai récolté des informations sur un autre gisement qui pourrait exister, et bien plus proche qu’on ne le pense. Il désigna le plateau. S’il vous plaît, faites votre mouvement.

Han baissa les yeux sur le plateau. Il avait du mal à se concentrer sur le jeu avec de telles informations en jeu. Pourtant, un coup d’œil rapide révéla que son camp était dans une situation périlleuse. Ses pierres blanches étaient encerclées. Tout mouvement supplémentaire qu’il ferait ne ferait que mettre Wen dans une meilleure position. Il devait espérer que le vieux maître ferait une erreur.

— Je passe, dit-il.

Wen hocha la tête.

— C’est votre droit.

— S’il vous plaît, mon ami. Dites-moi, où se trouve cet autre dépôt ?

En face de lui, Wen hésita, faisant rouler la pierre lisse entre ses doigts avant de la poser sur la planche.

— Quelque part sur l’île de Honshu.

Han mit une seconde à comprendre la réponse.

— Le Japon ? L’île natale ?

— Peut-être au large, dit Wen. Mais plus probablement sur le continent. Et si je ne me trompe pas, très près de la surface.

Les mots ont été prononcés sans émotion, mais Han sentit le vent le couper.

— Comment savez-vous cela ? Et, plus important encore, comment cela peut-il nous aider ? Même si nous le trouvons, nous ne pouvons pas le forer sans être détectés. Et si nous sommes découverts, tout ce que nous aurons accompli sera de porter l’existence du minerai à l’attention des Japonais. Et cela signifie le donner aux Américains. Nous donnerons à notre adversaire la chose même que nous cherchons à contrôler nous-mêmes.

— Précisément, dit Wen. Et pour cette raison, nous n’avons pas encore donné suite à l’information initiale.

— Alors nous sommes dans une impasse, dit Han.

— Vraiment ?

Wen plongea la main dans la tasse et en tira une poignée de pierres noires.

— Dites-moi, demanda-t-il, quel est le but de ce jeu ?

Han essaya de cacher sa frustration. Il s’était habitué à ce que Lao-shi essaie de transmettre la sagesse par des méthodes uniques et il reconnaissait que celle-ci en faisait partie, même s’il ne l’appréciait pas.

— Le but du jeu est d’encercler votre adversaire, de lui refuser la liberté et donc de lui refuser la vie.

— Précisément, dit Wen. Et quelle nation a les meilleurs joueurs ?

— La Chine, dit Han. Après tout, nous avons inventé le jeu.

— Non, dit Wen, en plaçant une pierre noire. C’est votre ego qui parle, pas la sagesse.

— Si ce n’est pas nous, alors c’est le Japon.

Wen secoua la tête une fois de plus, Han passa et le vieil homme plaça une autre pierre noire.

Han fronça les sourcils. Il était en train de perdre la partie. Et la discussion. Il passa à nouveau.

— La Corée est connue pour avoir de nombreux joueurs de renom, dit-il, une pointe de désespoir dans la voix.

— Les Américains, lui dit Wen. Ce sont les plus grands joueurs que ce jeu ait jamais connus. Ils ont fait preuve de plus de précision et de maîtrise que n’importe quelle nation sur Terre.

Han résista à l’envie de se moquer.

— Vous êtes sûr ? Je ne peux pas penser à un seul expert américain.

— Parce que vous regardez le mauvais tableau, dit Wen. Regardez à nouveau et pensez à ça comme à une carte.

Très confus, Han étudia le plateau une fois de plus. Il remarqua une vague ressemblance entre le tableau et la carte du monde. Pas la carte occidentale avec l’Amérique du Nord au milieu, mais la carte asiatique où la Chine occupe une place centrale.

Sa force de pierres blanches au milieu était la Chine. Les pierres noires formant une boucle d’un côté et de l’autre pourraient être l’Europe et l’Amérique du Nord.

Avant qu’il ait pu formuler cette pensée, Lao-shi continua la leçon.

— Ils ont des armées en Europe, dit-il en plaçant une autre pierre noire. Ils contrôlent l’Atlantique, la Méditerranée et l’océan Indien. Ils ont des bases au Moyen-Orient, ils stationnent des troupes dans le territoire qui était autrefois la Russie communiste. Ils lancent des avions et des navires depuis des îles autour du Pacifique.

Wen n’était plus en train de jouer ; il gravait la leçon dans l’esprit de Walter, nommant un atout américain après l’autre, plaçant des pierres pour représenter chacun d’eux.

— Hawaii, Australie, Nouvelle-Zélande, dit-il, alors que trois pierres noires tombaient. La Corée, les Philippines et Formose – qu’ils appellent Taïwan – et, bien sûr… le Japon.

Lorsque la dernière pierre fut posée sur le plateau, les pièces blanches représentant la Chine étaient encerclées.

Une fois la leçon terminée, Wen leva les yeux. L’intensité de son regard bannissait toute idée de fragilité.

— Depuis leur île-continent, les Américains ont encerclé le monde. Notre monde.

La confiance de Han fut remplacée par la piqûre de l’embarras.

— Je comprends. Mais que pouvons-nous faire ?

Wen montra le tableau.

— Quelle pierre voulez-vous enlever ?

Han étudia le jeu une fois de plus. C’était la dernière partie qui comptait le plus. Celle qui avait fermé le cercle et assuré que le côté blanc – la Chine – mourrait.

— Celle-là, dit-il, en faisant glisser la pièce hors du plateau. Le Japon.

— Et il doit en être ainsi, lui dit le Maître.

L’énormité de la suggestion de Wen frappa Han immédiatement. Son cœur battait la chamade à cette idée.

— Vous ne pouvez pas envisager une action militaire ?

— Bien sûr que non, déclara Wen. Mais si le Japon passait du noir au blanc – d’un allié américain à un allié chinois – le tableau serait redessiné instantanément. Non seulement nous commencerions à faire reculer la domination américaine, mais nous serions libres d’exploiter tout l’Adamant doré connu dans ce monde.

— C’est possible ? demanda Han. Il y a des siècles d’animosité entre nous. Des crimes de guerre et des disputes territoriales.

— Un plan est déjà en marche, dit Wen. Un plan que vous êtes le seul à pouvoir mener à bien.

— Parce que je suis à moitié japonais.

— Oui, dit Wen. Mais il y a aussi une autre raison : les sociétés que vous contrôlez et les diverses technologies que vos ingénieurs ont maîtrisées.

Han écouta les mots voilés et se demanda où Wen voulait en venir. Il savait que les détails ne viendraient qu’une fois qu’il se serait engagé.

— Je ferai ma part, dit-il. Tout ce dont vous avez besoin.

— Bien, répondit Wen. Entre autres choses, cette tâche nécessitera davantage de machines. Des automates qui peuvent imiter le comportement humain. Vous avez été financé pendant des années par le ministère pour étudier un tel projet. Vous devez maintenant rendre compte de vos progrès. Pouvez-vous les fabriquer parfaitement ? Ils doivent être impossibles à distinguer de ceux qu’ils reproduiront.

Han sourit. Il avait toujours pensé que le chèque en blanc faisait partie d’une stratégie. Lao-shi avait dû élaborer ce plan pendant des années.

— Nous sommes très proches.

— Bien, répondit Wen. Il effaça le jeu et replaça les pierres dans leurs gobelets respectifs. Ma secrétaire vous remettra un paquet en sortant. Les instructions sont dedans. Votre première réunion aura lieu à Nagasaki. Un accord est en cours d’élaboration pour construire une usine là-bas et un pavillon de l’amitié pour célébrer les nouveaux liens. L’usine sera la vôtre. Ce sera votre base d’opérations.

Han s’est levé, plein d’énergie.

— Et si les Américains s’en mêlent ?

— Ils ne savent rien de tout cela, insista Wen. Mais ce n’est pas un jeu pour les timorés. À la fin, l’un des camps sera privé de liberté et de vie. Si les Américains tentent de nous arrêter, vous ferez en sorte qu’ils échouent.
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La calotte glaciaire de Navik était un endroit solitaire et désolé. Dépourvue d’arbres, stérile et plate, elle était enveloppée de brume et éclairée d’une lumière blafarde. Même en plein midi, le soleil était juste au-dessus de l’horizon.

Deux silhouettes marchaient péniblement dans ce paysage. Tous deux étaient emmitouflés dans des habits de neige, rouges qui apportaient un contraste de couleur à ce monde monotone.

— Je ne comprends pas pourquoi nous nous donnons la peine de vérifier si loin au nord, lança la plus petite des deux silhouettes. Des mèches de cheveux blonds dépassaient de sa capuche doublée de fourrure. Son accent était vaguement nordique. Les autres relevés nous ont dit ce que nous devions savoir.

Le plus grand des deux personnages retira sa capuche et une paire de lunettes, révélant un visage robuste et des yeux d’un bleu profond et irisé. Kurt Austin avait une trentaine d’années, mais il semblait plus âgé. Les pattes d’oie au coin de ses yeux et les rides sur son front suggéraient une vie passée dans les éléments plutôt que dans un bureau climatisé. La couleur argentée de ses cheveux lui donnait un air entendu et fringant, tandis que le reste de son visage était couvert d’un mois de barbe mal rasée.

— Parce que je dois être sûr de la vérité avant de remettre à mon gouvernement un rapport qu’il ne voudra pas croire.

La femme retira sa capuche et releva ses lunettes de protection. Des yeux bleu glacé, des lèvres roses gercées et des cheveux mi-longs blond paille confirmaient son héritage nordique. Elle pinça les lèvres et arqua un sourcil.

— Sept lectures de sept glaciers différents, ce n’est pas une preuve suffisante pour vous ?

Son prénom était Vala ; son nom de famille, un long mélange de consonnes, de trémas et d’autres lettres que Kurt trouvait complètement imprononçables. C’était une géologue norvégienne dont l’aide et les connaissances avaient été inestimables, surtout ici, au sommet du monde.

— J’aimerais qu’il n’y en ait que sept, répondit Kurt. J’ai visité trente glaciers au cours des six derniers mois. Et ma conclusion va exiger un dossier parfait pour générer une aide quelconque. Cela signifie pas de lacunes ou de données manquantes.

Elle soupira.

— C’est donc pour cela que nous prenons l’hélicoptère pour rejoindre la station. Et quand les nuages commencent à se rapprocher, on atterrit et on fait une randonnée. Bon, d’accord. Mais ce que je ne comprends pas, c’est cette obsession. L’urgence. Nous avons découvert exactement ce que nous nous attendions à découvrir. Jusqu’à présent, tout s’est avéré – elle fit une pause, cherchant le mot juste – copieux, dit-elle finalement, utilisant un mot qu’il avait prononcé bien trop fréquemment ces derniers temps.

— C’est le problème, dit Kurt. Rien ne devrait être aussi parfait.

Il n’avait pas la liberté de s’expliquer davantage. Et ils n’avaient pas le temps de parler de toute façon. Il remit les lunettes en place.

— Nous devons continuer à avancer. Il y a une tempête qui arrive. Nous devons trouver la station, récupérer les données et partir d’ici ou nous allons devoir construire un igloo et nous tenir chaud jusqu’au printemps.

— Je pourrais penser à de pires façons de passer l’hiver, dit-elle avec un sourire. Mais pas sans nourriture.

Il revérifia leur position, se remit sur ses pieds et continua.

Le premier signe de leur objectif était une batterie de panneaux solaires, noirs et brillants sur le champ blanc infini. Les panneaux avaient été conçus par la NASA pour être utilisés dans des mondes lointains à un coût d’un million de dollars par mètre carré, mais la station automatisée nécessitait une quantité incroyable d’énergie, et des hectares de cellules solaires standard auraient été nécessaires pour générer ce que ces quatre petits panneaux étaient capables de fournir.

Depuis les panneaux solaires, ils ont suivi une ligne électrique vers un dôme blanc à l’aspect étrange. Il reposait dans une légère dépression sur le paysage autrement plat.

Le déblaiement de la neige soufflée par le vent révéla une plaque métallique sur laquelle est inscrit NUMA en lettres majuscules.

— Agence nationale marine et sous-marine, dit Vala. Je ne comprendrai jamais l’obsession américaine d’étiqueter la moindre pièce d’équipement.

Kurt rigola.

— On ne sait jamais quand quelqu’un va venir et voler vos enjoliveurs.

— Ici ?

— Probablement pas, dit-il. Mais quand un équipement de dix millions de dollars cesse soudainement de transmettre… eh bien, l’idée m’a traversé l’esprit.

Kurt gratta plus de neige et de glace sur les modules automatisés. Ils n’avaient pas été volés, mais quelque chose avait manifestement mal tourné. Ils étaient inclinés à un certain angle alors qu’ils auraient dû être de niveau.

— On dirait que de la glace a glissé du premier module et a cisaillé l’antenne. Pas étonnant qu’il n’envoyait pas de données.

Il dézippa une des nombreuses poches de sa veste et en sortit un ordinateur de poche. Il ressemblait à un téléphone portable, mais était plus robuste et adapté à l’hiver. À l’aide d’un câble, il le brancha sur un port de données du module central.

— L’unité centrale n’est pas endommagée, dit-il. Mais ça va prendre quelques minutes pour télécharger toutes ces données.

Pendant qu’il attendait, Vala s’est dirigée vers le bord avant de la station.

— La foreuse fonctionne toujours.

La station utilisait une sonde thermique pour forer dans le glacier jusqu’à ce qu’elle trouve de l’eau qui coule. Ensuite, en mesurant la profondeur, la température et la vitesse de l’eau, elle déterminait la quantité de fonte glaciaire en cours.

Ils avaient besoin de ces informations pour tester une nouvelle théorie, qui suggérait que les glaciers de la planète s’étaient creusés de l’intérieur au lieu de se retirer uniquement de l’extrémité sud.

Kurt regarda la barre de progression de l’ordinateur se rapprocher de la fin. Quelle est la profondeur de la sonde thermique ?

— Trois cent trente-cinq mètres, dit Vala. Et il semble…

La glace bougea sous eux et sa voix fut étouffée par un fort craquement. Alors que Kurt se stabilisait, le module devant lui glissa sur la droite et s’inclina de vingt degrés. Il sauta instinctivement en arrière et vérifia le sol autour de lui. De l’autre côté de la station de surveillance, Vala cria.

Kurt courut vers elle, en contournant l’avant du module. Un grand vide s’était ouvert sous la station de surveillance. Une chute de 70 mètres se profilait en dessous. La seule chose qui maintenait l’unité en place – et la scientifique nordique qui s’y accrochait – était les ancrages périphériques.

Kurt fit un pas en avant et la neige sous lui commença à glisser.

— Crevasse ! cria-t-elle.

Il pouvait la voir. Il sortit un pic à glace de sa ceinture et frappa fort. La pointe en tungstène mordit profondément et lui donna quelque chose pour s’ancrer. Saisissant le pic, puis la courroie à l’extrémité, il fit un pas dangereux vers Vala, l’attrapa par la capuche de son habit de neige et tira.

Elle bondit vers lui et s’agrippa à son bras, l’enjambant pour atteindre la terre ferme. Une fois-là, elle fit ce que toute personne saine d’esprit aurait fait : elle commença à s’éloigner de la crevasse qui s’élargissait.

Kurt était enclin à suivre, mais il n’avait pas fait tout ce chemin pour laisser les données derrière lui. Il se releva, arracha le pic à glace et se précipita vers l’ordinateur, qui était maintenant suspendu au port de données par son cordon.

La station se déplaça à nouveau lorsque deux des ancres qui la maintenaient en place se détachèrent et que leurs cordes tendues claquèrent sur la neige comme des fouets.

Kurt se baissa pour éviter les ancres volantes et enfonça le pic à glace dans le sol une fois de plus. Il se pencha au-dessus de la crevasse et put toucher l’ordinateur, mais les doigts rembourrés de ses gants étaient tellement gonflés qu’il lui était impossible de le saisir et de le libérer.

Avec ses dents, Kurt arracha le gant et le jeta. L’air glacial lui mordit instantanément la peau. L’ignorant, il plongea sa main nue dans la neige, en saisit une petite quantité et la pressa jusqu’à ce qu’elle fonde.

Jetant le reste, il étendit son corps, posa ses doigts sur l’écran de verre de l’ordinateur et les y maintint. À quinze degrés sous zéro, il ne fallut que quelques secondes pour que l’eau sur sa peau gèle à la surface.

L’appareil compact étant maintenant collé à sa main, il se cabra, l’arrachant du port de données et le saisissant fermement.

La glace craqua à nouveau et Kurt se hissa et plongea pour se mettre en sécurité alors que la dernière ancre cédait et que la station entière s’écroulait dans le vide. Il est resté allongé dans la neige jusqu’à ce que les échos tonitruants de la fin de la station s’estompent.

Vala s’est approchée de lui et lui tendit le gant jeté.

— Vous devez être complètement fou, dit-elle. Pourquoi risquer votre vie comme ça ?

— Je ne voulais pas que vous finissiez au fond de la crevasse, dit-il.

— Pas moi, dit-elle, l’ordinateur. Les données ne peuvent pas en valoir la peine.

— Ça dépend de ce qu’il me dit, répondit-il.

Kurt se tourna vers l’ordinateur. Libérant ses doigts sans perdre trop de peau, il put tapoter sur l’écran et faire apparaître la première page de données. Une centaine de gigaoctets d’informations étaient maintenant stockés sur l’appareil, mais l’écran principal lui disait tout ce qu’il avait besoin de savoir.

— Qu’est-ce que ça dit ?

— Que le glacier ne fond pas plus vite qu’il ne le fait depuis des années.

— Donc rien n’a changé, dit-elle, les mains sur les hanches. Tout comme pour les autres glaciers. Il n’y a pas de creusement interne et pas de fonte rapide. N’est-ce pas une bonne nouvelle ?

— On pourrait le penser, dit-il. Mais cela signifie que quelque chose d’autre a mal tourné. Drastiquement mal. Et pour l’instant, personne n’a la moindre idée du pourquoi.
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WASHINGTON, D.C.

 

 

La nouvelle salle de briefing située dans le hall ouest du bâtiment du Congrès était officiellement connue sous le nom de Samuel B. Goodwin Media Room. Officieusement, ceux qui y travaillaient l’appelaient le Théâtre. La disposition des sièges en hauteur y était pour quelque chose, tout comme les interminables démonstrations politiques qui s’y déroulaient.

En ce jour pluvieux de septembre, la salle était bondée pour un briefing à huis clos. Aucune caméra n’était présente, la presse et le public n’ayant pas été autorisés à y assister.

Joe Zavala s’était assis au troisième rang de la salle, se demandant combien de discussions pourraient avoir lieu aujourd’hui. Il s’agissait d’une discussion scientifique sérieuse et d’un groupe diversifié de participants.

En regardant dans la salle, il vit quatre membres de l’Académie nationale des sciences, cinq participants portant des badges de la NASA, trois autres du personnel consultatif de la Maison-Blanche. Huit personnes au total provenaient d’une poignée d’autres agences, dont la NOAA, l’agence chargée de surveiller la météo, les conditions atmosphériques et l’environnement dans le monde.

Nombre de ces groupes effectuaient des travaux qui se chevauchaient, coopéraient souvent mais étaient aussi en concurrence les uns avec les autres pour obtenir des crédits budgétaires. C’était également le cas de l’organisation de Joe : La NUMA, l’agence nationale sous-marine et marine.

Ils étaient chargés de surveiller les océans du monde et les lacs, rivières et voies navigables d’Amérique. Ils effectuaient également des travaux historiques, en retrouvant des navires coulés et d’autres objets d’une époque révolue. En outre, et bien plus souvent que Joe ne l’aurait cru à son arrivée, ils étaient impliqués dans des incidents internationaux. En tant que telle, la NUMA avait une réputation d’agence de cow-boys. C’était bon ou mauvais, selon ce que l’on pensait des cow-boys. Ayant passé la plus grande partie de son enfance au Nouveau-Mexique et au Texas, Joe avait pris ce surnom comme une marque d’honneur.

Joe n’était pas le seul membre de la NUMA dans le bâtiment. Il était ici avec trois autres personnes de l’agence. Trois autres et une chaise ostensiblement vide.

À la droite de Joe était assis Paul Trout, un géologue spécialisé dans l’étude des fonds marins et le plus grand membre de l’équipe avec près d’un mètre quatre-vingt-dix. Paul était un gentil géant qui avait rarement un mauvais mot pour quelqu’un. En ce moment, il avait des cernes sous les yeux et Joe soupçonnait qu’il était resté debout tard, étudiant les données qu’on lui demanderait de présenter.

Gamay Trout, la femme de Paul, était assise à côté de lui. Elle était difficile à manquer, avec ses cheveux couleur vin et son sourire qui révélait un léger écart entre ses dents de devant. Gamay était biologiste marine et, bien qu’on ne s’attende pas à ce qu’elle parle, elle avait passé autant d’heures à travailler tard que Paul. Gamay aimait être prête à tout.

Rudi Gunn, le directeur adjoint de la NUMA et le membre le plus haut placé de l’organisation disponible pour l’audience, était assis sur le siège voisin. Il n’avait pas l’air très content. Peut-être à cause de la chaise vide.

— Où est Kurt ? demanda Gamay, en se penchant sur son mari et en s’adressant à Joe. Ce n’est pas son genre d’avoir deux heures de retard pour un briefing sur Capitol Hill. D’ailleurs, où était-il ces trois derniers mois ? Je ne l’ai pas vu au bureau du tout.

Joe savait où Kurt était allé, mais pas où il était en ce moment.

— Tout ce que je peux vous dire, c’est… qu’il ne manque pas grand-chose.

Avec le bourdonnement sans fin provenant des haut-parleurs sur scène, Joe était secrètement envieux de l’absence de Kurt, quelle qu’en soit la raison.

Un regard sévère de Rudi mit fin à la conversation et Joe se concentra sur le membre du National Oceanic and Atmospheric board qui semblait enfin arriver à sa conclusion.

— …et après des mesures actualisées, rassemblées cette semaine dans notre bureau de Washington, nous avons calculé que l’élévation du niveau de la mer était de vingt-et-un centimètres au cours des six derniers mois.

Il était temps d’arriver à l’essentiel, pensa Joe.

Deux murmures différents ont parcouru la pièce. Un de dédain et un de choc.

La foule scientifique prit ce chiffre avec un souffle collectif. C’était pire que ce à quoi on s’attendait. Bien, bien pire.

En revanche, les membres politiques de la foule ne semblaient pas impressionnés. Dans une ville où chaque discussion était émaillée de milliards et de trillions, vingt-et-un centimètres n’avaient pas beaucoup fait monter le pouls.

Du moins jusqu’à ce que l’on multiplie ce chiffre par la surface totale des océans du monde.

— Êtes-vous sûr de ces chiffres ? demanda quelqu’un.

— Nous avons vérifié les données avec l’analyse indépendante de la NUMA, déclara le conférencier, en faisant un geste vers le contingent de la NUMA.

Rudi s’est levé.

— Nous sommes arrivés au même chiffre.

Parmi les élus présents, il y en avait plusieurs de chaque parti. Comme dans tout groupe, il y avait toute une gamme d’intelligence et de convictions politiques.

— Est-ce vraiment un si gros problème ? demanda un membre du Congrès. Je veux dire, allez, 20 cm ? J’ai plus d’eau dans mon sous-sol depuis la pluie de la nuit dernière.

Une vague de ricanements est venue de la rangée des sénateurs.

Rudi Gunn s’est chargé de répondre.

— En fait, monsieur le député, une élévation de vingt centimètres du niveau de la mer nécessite un ajout de cent cinq quadrillions de litres dans les bassins océaniques. Pour mettre cela en perspective, nous parlons de trois fois la quantité d’eau contenue dans tous les Grands Lacs réunis. En l’espace de six mois. C’est un gros problème. En fait, c’est sans précédent.

En l’entendant ainsi, le député s’est assis.

L’orateur du National Oceanic and Atmospheric board prit la suite.

— Ce qui est plus préoccupant, c’est le taux d’augmentation. Le rythme s’accélère, la moitié de l’augmentation s’étant produite au cours des trente derniers jours. À ce rythme, nous pourrions voir une élévation de plusieurs dizaines de centimètres d’ici la fin de l’année prochaine.

— D’où vient l’eau ? demanda quelqu’un d’autre, frustré.

Joe soupira. La boîte de Pandore était bien en place et l’orateur ouvrit le couvercle sans hésitation.

— Nous pensons qu’il y a eu une accélération soudaine des effets du réchauffement climatique.

La réaction a été immédiate. Les vrais croyants se levèrent, déclarant différentes versions de « Nous vous avions prévenus que cela arriverait » et réclamant à l’unisson des « programmes et des mesures d’urgence ».

De l’autre côté de l’allée, les négationnistes du réchauffement climatique crièrent au « coup politique », remettant en cause les données et exigeant une explication sur la façon dont une telle chose pouvait se produire si soudainement après des années d’explications sur le fait qu’il faudrait des siècles pour que les calottes glaciaires fondent et que les océans montent.

Dans l’hémicycle, le sénateur de Floride, qui dirigeait l’audience, fit de son mieux pour calmer le jeu, mais quelques coups de marteau furent inutiles face à l’animosité. Les discussions se poursuivirent jusqu’à ce qu’un profond boom retentisse dans la salle lorsque l’une des lourdes portes du niveau supérieur s’ouvrit et se cogna contre le mur.

Les voix se sont temporairement tues, tous les regards se tournant vers le son.

Un homme aux cheveux platine indisciplinés, à la barbe emmêlée et aux épaules larges, se tenait en haut de l’escalier. Il portait un manteau sombre, mouillé par la pluie, et étudiait la foule à travers des yeux bleu intense. S’il avait porté un trident, il aurait pu passer pour Poséidon, le dieu de la mer.

— Le marchand de glace arrive, chuchota Joe à Paul et Gamay. La barbe est nouvelle, cependant.

— Ce n’est pas le réchauffement climatique, lança la silhouette de Poséidon.

Le sénateur de Floride se leva.

— Et qui êtes-vous, exactement ?

— Kurt Austin, dit l’homme. Chef des projets spéciaux à la NUMA.

Le sénateur semblait à la fois surpris et décontenancé.

— Mes excuses, Monsieur Austin, je ne vous avais pas reconnu. D’un autre côté, où étiez-vous ?

Austin descendit quelques marches pour que tout le monde puisse le voir.

— Au cours des six derniers mois, commença-t-il, nous sommes allés sur tous les glaciers et toutes les calottes glaciaires de l’hémisphère nord. Il se débarrassa de son lourd manteau et le posa sur une chaise. Ces six dernières heures, je me suis battu contre le trafic sur la I-95, après que mon vol du Groenland ait été détourné vers Philadelphie. Croyez-moi quand je vous dis que le trafic a été la pire partie du voyage.

Une vague de rires fit le tour de la salle. Seul l’orateur du National Oceanic and Atmospheric board ne semblait pas amusé.

— Faites-vous partie de ceux qui ne croient pas au réchauffement climatique ?

— Je ne prends pas position sur le réchauffement climatique en général, répondit Austin. Que cela se produise réellement ou non, que ce soit dû à l’homme, à la nature ou aux extraterrestres, c’est à d’autres personnes d’en débattre. Ce dont je parle, c’est de cette élévation particulière du niveau de la mer. Et je peux vous dire, sans équivoque, que les mers ne montent pas à cause de la fonte des glaciers, de la fracture des couches de glace ou même des incroyables averses que la côte Est a connues ces derniers jours.

Une autre vague de rires fit le tour de la salle. L’ironie d’une audience sur l’élévation du niveau de la mer se déroulant au milieu d’alertes aux inondations soudaines n’avait échappé à personne.

L’orateur est resté impassible.

— Nos modèles suggèrent qu’étant donné une augmentation des températures au sol…

— Vos modèles ont été testés sur un ordinateur, répondit Austin. Je suis allé sur le terrain pour vérifier et revérifier, creuser sous les glaciers, marcher sur les couches de glace, prélever des carottes, avec d’autres membres des équipes scientifiques de la NUMA. Nous avons passé des mois à comparer les images satellites avec les observations directes sur place des taux de recul des glaciers, des épaisseurs de neige et des données de ruissellement dans les cours d’eau sous les glaciers. Nous avons cherché partout des signes de fonte sans précédent et nous ne les avons pas trouvés. Désolé de vous décevoir, mais les glaciers et les calottes glaciaires ne disparaissent ni plus vite ni plus lentement qu’au cours des dix dernières années. Ce qui signifie que quoi qu’il se passe ici, ce n’est pas lié au réchauffement climatique.

— Alors quelle en est la cause ?

— J’aimerais le savoir, dit Kurt. Mais si vos chiffres d’accélération sont corrects, nous ferions mieux de le découvrir rapidement ou de commencer à construire de grands bateaux en bois de Gopher.

Seule la moitié de la foule comprit la référence à l’Arche de Noé, mais le sénateur de Floride en faisait partie.

— Deux par deux ne va pas nous aider, dit le sénateur. Je m’excuse de vous avoir réprimandé, Monsieur Austin. Vos contributions ont été inestimables. Je vous demande de transmettre les données que vous avez recueillies à tous les groupes pour étude. Nous nous réunirons à nouveau dans deux semaines. Mais si nous n’avons pas de réponse bientôt, ces informations devront être partagées avec le public. Je n’ai pas besoin de vous dire ce que cela signifie.

La politique, les journalistes et l’hystérie publique, pensa Joe. Tout cela rendrait presque impossible l’accomplissement de quoi que ce soit.

La réunion fut ajournée. Joe s’est levé et s’est dirigé vers Kurt.

— Belle entrée. Je suggère une machine à brouillard et des lasers pour rendre ça plus dramatique la prochaine fois.

— J’ai été dans le brouillard toute la journée, dit Kurt. On dirait qu’on l’a tous été. Nous devons trouver des réponses à ce mystère et nous devons les trouver rapidement.
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SIÈGE DE LA NUMA

17 H 30

 

Kurt alluma les lumières dans la salle de conférence de la NUMA. Joe, Paul et Gamay entrèrent derrière lui.

— Je ferais mieux de préparer le café, dit Kurt. La nuit va être longue.

Ils avaient quitté le Capitole à la fin de l’audience, traversé la ville en voiture alors que tout le monde quittait Washington. À 18 heures, un vendredi, Washington D.C. devenait une ville fantôme. Une ville fantôme humide et détrempée.

Joe installa la cafetière tandis que Paul et Gamay posaient leurs classeurs remplis de notes sur la table.

— Je ne peux pas croire que nous sommes de retour à la case départ, dit Gamay. Tu es sûr qu’il n’y a pas de fonte des glaces en cours ? Même pas dans l’hémisphère sud ?

— C’est toujours l’hiver dans l’hémisphère sud, dit Kurt. Crois-moi, rien ne fond en Antarctique à moins 40 degrés. Et avant de vous le dire, j’ai vérifié avec nos amis de la station McMurdo, juste pour être sûr.

— Eh bien, je ne vois pas comment nous pouvons travailler sur une solution si nous ne savons pas ce qui cause le problème, répondit-elle.

— On ne peut pas, dit Kurt. C’est pourquoi nous allons rester dans cette pièce jusqu’à ce que nous trouvions une autre possibilité pour la cause première.

— Même si nous trouvons la cause, nous pourrions être incapables de l’arrêter, souligna Joe. Elle pourrait aussi se stabiliser d’elle-même.

— D’accord, dit Kurt. Mais ne comptons pas là-dessus.

Avec cette directive, une séance de remue-méninges commença qui aurait fait la fierté de n’importe quel groupe d’auteurs de thrillers. Les unes après les autres, les différentes méthodes pour noyer la planète ont afflué.

— Et une augmentation de l’activité volcanique ? suggéra Kurt. La vapeur d’eau est connue pour être un composant important de toute éruption.

— J’ai vérifié ça pendant que tu étais au Groenland, dit Paul. Au niveau mondial, l’activité volcanique a baissé de trente pour cent au cours des douze derniers mois.

— Et une augmentation des précipitations ? suggéra Joe. Nous avons eu des inondations dans le sud et l’ouest cette année. Et s’il continue de pleuvoir ici, le Potomac va déborder dans les prochains jours. Et si nous avions affaire à une situation similaire dans le monde entier, une sorte de quarante jours et quarante nuits ?

Kurt jeta un coup d’œil à Joe pour voir s’il était sérieux.

— Quoi ? dit Joe. C’est toi qui as parlé de bois de Gopher.

— Je l’ai fait, dit Kurt. Mais quarante jours de pluie ne suffiraient pas à noyer le monde.

— Ça dépend de l’intensité de la pluie, dit Joe avec un sourire.

— Ce n’est pas le cas dans le monde entier, dit Gamay, le prenant au mot. En ce moment, l’Inde est confrontée à une sécheresse et l’Europe à un été chaud et sec. Et puis, quarante jours de pluie ne peuvent être alimentés que par quarante jours d’évaporation. C’est un système fermé.

Kurt est intervenu.

— Frère Joe le sait, il ne fait que se raccrocher à n’importe quoi. Allons de l’avant.

— Et si les mesures étaient fausses ? suggéra Gamay. Il est notoirement difficile de mesurer le niveau réel de la mer en tenant compte des marées, des vagues et du vent. Même les masses terrestres exercent une attraction gravitationnelle sur la surface de la mer.

— Ça a été vérifié, revérifié et revérifié trois fois en utilisant différentes méthodologies, dit Kurt. Ce n’est pas une erreur de données. C’est ce qui se passe.

— Et si l’eau venait de l’espace ? suggéra Joe.

Des regards sévères lui furent adressés.

— Je suis sérieux cette fois. Les comètes sont composées de glace sale. De nombreux scientifiques pensent que toute l’eau sur Terre provient en fait des comètes au départ. Elle s’est déposée ici lorsqu’elles ont bombardé la planète pendant les deux premiers milliards d’années de sa formation.

Kurt considérait cette théorie comme légitime, mais…

— Je n’en ai pas vu dans le ciel récemment.

— Elles n’ont pas besoin d’être grandes et visibles comme la comète de Halley. Elles peuvent être assez petites pour ne pas être vues. Ou elles peuvent être des morceaux de comètes plus grandes qui se sont séparées. Je viens de lire un article sur une comète appelée ISON qui s’est séparée et a disparu. Au lieu d’une éruption dans le ciel avec une longue queue, la NASA ne trouva que des millions de petits flocons. Si notre planète passait lentement à travers un champ de comètes déconstruites, nous ne remarquerions rien, mais la glace qui tombe serait prise dans la gravité de la Terre et entraînée dans la mer. S’il y en avait assez, ça s’additionnerait assez rapidement.

— Je suppose que c’est possible, dit Kurt. Mais je pense que la NASA aurait pu le remarquer si nous traversions des essaims de microcomètes. Et le nombre de comètes nécessaires pour faire monter le niveau de la mer aussi rapidement rend la chose peu probable.

Joe haussa les épaules.

— C’est tout ce que j’ai. Que quelqu’un d’autre tente sa chance.

Personne ne le fit et Kurt se leva. Après trois heures de remue-méninges, ils n’avaient pas grand-chose à montrer, si ce n’est des yeux fatigués et de l’exaspération.

— Ajournement ? demanda Gamay.

— Pause-café, répondit Kurt.

Il s’est dirigé vers la cafetière dans le coin de la pièce.

— Croyez-le ou non, nous faisons des progrès, insista-t-il. À chaque fois que nous éliminons une possibilité, nous devons nous rapprocher de la vraie réponse… quelle qu’elle soit.

— Super discours, dit Joe.

— C’est vrai… Je ne me suis même pas convaincu moi-même.

Kurt se versa une tasse de café, décida de ne pas prendre de crème et de sucre, puis s’appuya contre le bord du comptoir. Il s’aperçut que Joe et Gamay avaient été très actifs, mais que Paul avait à peine prononcé un mot.

Ce n’était pas une surprise totale. Paul était le membre le plus réservé de l’équipe, pour commencer, mais alors que Kurt sirotait son café, il remarqua que Paul griffonnait des notes sur un bloc-notes. Gribouillant furieusement.

En s’approchant, il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Paul. Une longue série de calculs occupait une partie de la page, un paragraphe d’écriture petite et indéchiffrable, et l’image esquissée d’un grand oiseau avec quelque chose dans sa bouche couvraient le reste.

— Quelque chose à ajouter ? demanda Kurt. Ou tu t’ennuies et tu gribouilles ?

Paul leva les yeux, apparemment surpris que Kurt soit si proche. Il devait être perdu dans ce qu’il faisait.

— Peut-être, dit Paul, puis il ajouta : peut-être… En fait, je ne sais pas.

Kurt tendit la main.

— Je peux ?

Paul relâcha sa prise sur le bloc et Kurt le fit glisser. En plus de l’oiseau, Paul avait esquissé une cruche avec un goulot incurvé qui était à moitié rempli de liquide. Il y avait des calculs à profusion sur le côté droit du bloc. Et un nom.

— Kenzo Fujihara, dit Kurt, en lisant à haute voix. Soit, tu envisages une nouvelle carrière dans l’animation, soit…

Paul secoua la tête.

— Très bien, dit Kurt, en rendant le bloc-notes à Paul. Crache le morceau.

Kurt se sentait un peu coupable d’avoir forcé la main à Paul, mais il savait que c’était un perfectionniste. S’il en avait l’occasion, il aurait testé des centaines de scénarios avant de proposer une nouvelle théorie.

— C’est juste une idée, dit Paul. Je vais commencer par dire que je sais que c’est fou.

— Ça ne peut pas être pire que l’essaim de comètes de Joe.

— Hé ! dit Joe, en simulant une blessure sérieuse. Pas de jugement dans le brainstorming.

— Tu as raison, dit Kurt. Alors, qu’est-ce que tout cela signifie ? Commence par l’oiseau. Je suis curieux.

Paul prit une grande inspiration.

— Le corbeau et la cruche, dit-il. C’est une des fables d’Ésope.

Avec juste ces mots, Kurt vit l’intelligence de l’idée de Paul.

— Dans la fable, dit Paul, un corbeau assoiffé se pose près d’une cruche d’eau et tente d’y plonger son bec pour boire. Mais le col de la cruche est si étroit et le niveau de l’eau si bas que le corbeau ne peut atteindre l’eau. Le corbeau s’envole donc et revient avec une pierre dans la bouche, qu’il laisse tomber dans la cruche. La pierre déplace une partie de l’eau et le niveau de l’eau monte. En faisant cela plusieurs fois, le corbeau finit par faire monter le niveau d’eau suffisamment pour pouvoir boire dans la cruche.

— Le fait est, poursuit Paul, que si les calottes glaciaires ne fondent pas et que nous ne traversons pas des essaims de microcomètes, alors peut-être que nous regardons les choses du mauvais côté. Peut-être qu’il n’y a pas d’eau supplémentaire qui se déverse dans les océans, mais quelque chose qui déplace l’eau déjà présente.

Tout le monde est resté silencieux, considérant cette possibilité.

Paul regarda autour de la pièce.

— Vous savez, comme faire couler un bain, puis y entrer et le faire déborder.

Kurt rigola.

— Je suis sûr que nous avons tous compris l’idée.

— Tout le monde est si calme, je n’étais pas sûr, dit Paul.

— Je suis juste émerveillé par ton intelligence, mon ami. C’est une fantastique façon de penser.

— Absolument, insista Joe.

Gamay sourit.

— Si tu continues à inventer des trucs comme ça, je vais commencer à perdre des arguments à la maison.

— Y a-t-il un précédent à cela ? demanda Kurt.

— Pas dans l’océan, admit Paul, mais c’est courant dans les petites étendues d’eau. Il y a quelques années, le lac Yellowstone s’est déversé sur un nouveau terrain, mais ce n’était pas dû aux pluies ou au ruissellement. L’élévation était liée à un renflement du sol en dessous de lui. Une remontée de magma dans les profondeurs poussait les couches rocheuses de surface vers le haut. Cela déplaça l’eau, ce qui fit monter le lac et l’a étendu, même si le volume total d’eau est resté inchangé. À l’époque, les géologues pensaient que le volcan sous Yellowstone était peut-être en train de se préparer à une éruption. Heureusement, au cours des années suivantes, le renflement s’est résorbé et le lac a retrouvé ses limites initiales. Il est possible qu’un scénario similaire se produise en ce moment même dans une partie reculée des océans du monde.

— Éliminez l’impossible et tout ce qui reste… suggéra Gamay.

— C’est exactement ce que je pense, dit Paul.

— Quelqu’un remarquerait sûrement une élévation de cette magnitude dans le fond de l’océan.

— Seulement s’ils le cherchaient, dit Paul. Mais je ne vois aucune organisation, y compris la NUMA, qui passe du temps à effectuer des scans réguliers du fond de l’océan. Il fit un geste vers une carte topographique montée sur le mur du fond. Les seules cartes qui sont mises à jour avec une certaine cohérence sont celles qui tracent les zones peu profondes autour des ports et des voies de navigation. Nos cartes des profondeurs sont reconstituées à partir de scans ponctuels et de sondages très dispersés. Tout ce qui se trouve entre les deux est constitué de données extrapolées. Mais si vous mesuriez l’altitude de l’Amérique du Nord en prenant une mesure à Orlando et une autre à Santa Monica, vous concluriez qu’il s’agit d’un endroit très plat, sans jamais tenir compte des montagnes au milieu.

Joe est intervenu.

— La plupart des données sur les eaux profondes datent souvent de plusieurs décennies. Beaucoup de choses peuvent changer en un an, sans parler de plusieurs.

— Quel bouleversement faudrait-il ? demanda Kurt.

— Un nouveau mont sous-marin de la taille d’Hawaii ferait l’affaire, déclara Paul, même s’il ne perce pas la surface.

— Les nouveaux volcans ne sont pas inconnus, souligna Gamay. Le Krakatoa a disparu de la carte en 1883 et en 1930 un nouveau pic volcanique a émergé à sa place : l’Anak Krakatoa.

— Et ils grandissent vite, dit Paul. L’Anak Krakatoa fait maintenant 300 mètres de haut. Il continue de grandir et de s’élargir à une vitesse étonnante.

— Il y a également un nouveau pic qui se forme dans la chaîne de monts sous-marins Emperor au large d’Hawaii, déclara Joe. Ils l’appellent Lō’ihi. Nous l’avons étudié l’année dernière. Il s’est développé plus rapidement depuis 1996.

— Ce sont deux petites îles, nota Kurt. Et il a fallu des millions d’années pour que Lō’ihi se forme. J’ai du mal à croire que quelque chose d’aussi grand puisse voir le jour en six mois.

— Je suis d’accord, dit Paul. Mais plutôt que de s’attendre à un mont sous-marin géant, nous devrions rechercher une déformation généralisée de la croûte quelque part le long du bord des plaques tectoniques. Cela se verrait comme le début d’une nouvelle chaîne de montagnes sur le site. Mais même si les hauteurs n’étaient pas remarquables, la longueur et la largeur de la chaîne de montagnes compenseraient. Un gauchissement à basse altitude le long de la limite des plaques du Pacifique ou de l’Australie déplacerait une grande quantité d’eau. S’il s’étendait sur toute la longueur, les collines n’auraient qu’à mesurer une cinquantaine de mètres de haut et cent vingt ou cent cinquante mètres de large. Cela déplacerait plus qu’assez d’eau pour élever le niveau de la mer de la manière que nous avons enregistrée. Plus la nouvelle chaîne est haute et large, plus sa longueur devra être courte.

Kurt était intrigué mais pas encore convaincu.

— OK, tu as lancé la balle. Maintenant, conclus l’affaire. Montre-moi des preuves. Si une chaîne de montagnes souterraine se forme à cause d’une plaque qui se déforme, ne verrait-on pas une forte augmentation de l’activité sismique ?

— Je m’y attendais, dit Paul.

— Et ?

— Nous ne détectons rien d’inhabituel, admit-il. Ou devrais-je dire, aucun des réseaux sismiques internationaux n’a signalé quoi que ce soit. Mais il y a quelqu’un là-bas qui prétend avoir détecté une recrudescence de tremblements.

Kurt examina les notes qu’il avait vues.

— Kenzo Fujihara.

Paul acquiesça.

— C’est un scientifique japonais qui affirme avoir détecté un nouveau type d’ondes sismiques que personne d’autre ne surveille. Il les appelle ondes Z. Il dit qu’il en a détecté des milliers au cours des onze derniers mois, provenant de quelque part dans la couche limite de la plaque Pacifique. Mais il refuse de publier tout détail expliquant ce que sont ces ondes Z ou comment il les détecte réellement.

— L’avez-vous contacté ?

— Par télégramme, dit Paul.

Les sourcils de Kurt se sont levés.

— Un télégramme ? Avons-nous soudainement voyagé dans les années 1800 ?

Joe sourit.

— Question difficile. Maintenant, tu sais ce que j’ai ressenti.

Gamay rit doucement, mais Paul était sérieux.

— Le son que vous entendez est l’autre chaussure qui tombe, dit-il. Il s’avère que Kenzo Fujihara est le leader d’un mouvement antitechnologique. Ils sont d’avis que le Japon est en train de se détruire par son obsession de l’électronique. Lui et ses adeptes ne font pas d’appels téléphoniques, d’e-mails, de textos ou de vidéoconférences. Il a publié ses découvertes dans un manuscrit de type journal, imprimé sur une presse à imprimer artisanale. Une presse que Ben Franklin aurait reconnue.

Paul poursuivit.

— Il prétend que le gouvernement du Japon et le complexe technologico-industriel de la nation lui en veulent. Lui et ses adeptes ont été qualifiés de groupe radical, de secte, voire de culte. Et il a été accusé de laver le cerveau des gens et de les retenir contre leur volonté.

— Il ne demande pas vraiment à être pris au sérieux, n’est-ce pas ?

— Il était autrefois un géologue réputé, ajouta Paul. Une étoile montante. Et selon son article, les ondes Z ont commencé il y a onze mois, ont augmenté soudainement il y a six mois et ont encore augmenté ces trente derniers jours.

La corrélation n’échappa à personne. Elle correspondait exactement aux différentes étapes de l’élévation du niveau de la mer.

Kurt regarda dans la tasse de café comme si la réponse pouvait s’y trouver.

— Est-ce notre meilleure piste ?

— En fait, c’est notre seule piste, dit Joe.

— Bon point, répondit Kurt. J’aurai un jet de la NUMA qui attendra à l’aéroport dans deux heures. Que personne ne soit en retard. Nous allons au Japon.


5

TOKYO

 

 

Walter Han était habitué à un style de vie luxueux, mais il avait grandi dans les rues de Hong Kong et avait une certaine affinité avec les ruelles du monde et les habitants qui y vivaient.

Se rendant dans un quartier mal famé de Tokyo avec une escorte de trois gardes du corps, il est entré dans le salon d’un homme qui travaillait désormais pour lui en free-lance.

Des salutations ont été échangées, des assurances données et toutes les parties ont été scannées à la recherche d’appareils électroniques. Après avoir pris leurs téléphones et leurs chaussures, Han fut autorisé à entrer dans l’arrière-salle.

Là, il trouva la personne qu’il cherchait. Léger, sinueux et couvert de tatouages, l’homme était connu sous le nom de Ushi-Oni, ou Oni pour faire court. Ce nom signifie démon, et si l’homme avait tué la moitié des personnes qu’il prétendait avoir tuées, il avait mérité ce nom plusieurs fois.

Oni était assis par terre, les jambes croisées, baignant dans une lumière rougeâtre. Il était plus mince que dans le souvenir de Han. Ses yeux étaient plus sauvages.

— Je suis surpris de vous revoir ici, dit Oni.

— J’ai un autre travail pour vous.

— Pour enlever plus de militaires américains ?

— Non, dit Han, celui-ci nécessite du sang.

Ushi-Oni ne réagit pas extérieurement.

— Je suis surpris, dit-il calmement. Ceux qui peuvent acheter et vendre n’ont pas souvent besoin d’une telle violence.

C’était en grande partie vrai, se disait Han. Mais les circonstances actuelles avaient changé cela. Le sang coulerait en de nombreux endroits avant que sa tâche ne soit terminée. Du sang et de l’argent.

— Il y a quelqu’un que je ne peux pas acheter et qui est sur le point de devenir une épine très douloureuse dans mon pied. Je dois me débarrasser de lui et de ses serviteurs. Si vous le faites pour moi, je vous rendrai riche aussi.

— J’ai tout ce dont j’ai besoin, dit Oni.

— Alors pourquoi cette réunion ? demanda Han.

— Vous êtes un demi-frère pour moi.

Han accepta la déclaration sans équivoque. Ils étaient cousins, pas frères. Et deux fois plus éloignés en plus.

— Nous serons des frères à part entière, promit-il, si vous m’aidez. Des frères d’un nouveau genre. Intouchables. Renommés. Vous n’aurez plus à vous cacher dans l’ombre.

— Vous devez vraiment avoir besoin de moi pour promettre de telles choses, dit Oni.

— C’est le cas.

Le Démon joignit ses mains squelettiques pour réfléchir à l’idée.

— Je vous fais confiance, dit-il. Mais mes honoraires doivent être payés sans compromettre mon existence.

— Je vais payer en liquide, expliqua Han. Intraçable. Mais j’aurai besoin d’une élimination complète. Aucune preuve.

— C’est ma spécialité. Donnez-moi le nom.

— Les noms, corrigea Han.

— Encore mieux.

Walter lui remit une liste. Cinq noms y figuraient.

— Américains ?

Han hocha la tête.

— Et Kenzo Fujihara. Ils vont se rencontrer bientôt. Je veux qu’ils disparaissent. Tous autant qu’ils sont.

— Pourquoi ?

— Ce n’est pas à vous de poser des questions, dit Han, aussi audacieusement qu’il l’osa.

— Vous vous trompez, dit Oni. Maintenant, dites-moi pourquoi ou allez chercher de l’aide ailleurs.

L’insistance surprit Han.

— Kenzo menace un de mes intérêts commerciaux, dit Han. Il n’était pas prêt à expliquer que l’homme avait publié des documents pointant directement vers l’échec de l’effort minier en mer de Chine orientale. Ou que les Américains étaient des ennemis connus de l’État chinois et que leur rencontre avec Fujihara était perçue comme un événement de mauvais augure qu’il valait mieux éviter.

— Et les Américains ?

— Ils se mêleront de mes affaires si on leur en donne l’occasion, dit Han. Je veux qu’ils brûlent. Tous ensemble. Ainsi que tout ce sur quoi Kenzo a travaillé.

Le démon hocha la tête et posa la liste.

— Le feu laisse moins de preuves, mais coûte plus cher. Pour cinq morts, j’exige cinq frais distincts. Pour un incendie criminel, je demande encore plus. D’avance.

— La moitié maintenant, dit Han.

Un bref silence fut suffisant pour rendre Han nerveux. Peut-être avait-il passé trop de temps dans les parties propres du monde. Il lui fallut toute sa force pour rester ferme.

— Ainsi soit-il, répondit Oni.

Il siffla et les gardes de Han furent autorisés à entrer. Une mallette fut posée sur la table basse et ouverte. Elle était remplie d’euros.

— Le reste quand je saurai qu’ils sont morts, promit Han.

— Quand souhaitez-vous que cela se produise ? demanda Oni.

— Les Américains sont en route pour venir ici maintenant. Ils arrivent à Tokyo ce soir. Quand ils rencontreront Fujihara, détruisez-les tous.
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Kurt s’est réveillé à bord du jet de la NUMA. Après être resté les yeux fermés pendant quelques minutes supplémentaires, il s’assit et regarda autour de lui. Ils descendaient déjà vers Tokyo.

— Que je ne me plaigne plus jamais du département des voyages de la NUMA, dit-il.

Joe, Paul et Gamay étaient assis dans les sièges autour de lui. Ils étaient bien réveillés mais parlaient doucement et, d’après ce qu’on entendait, ils étaient restés éveillés pendant la majeure partie du vol. Quelque chose que Kurt savait qu’ils allaient regretter tôt ou tard.

Kurt trouvait facile de dormir dans les avions. Le doux mur de bruit émis par les moteurs et la cabine silencieuse et sombre étaient plus efficaces que n’importe quel somnifère jamais conçu. Et après avoir vécu plusieurs mois dans des tentes et des cabanes délabrées sur la glace, le siège du fauteuil lui semblait être un matelas digne d’un roi.

— Dix heures d’affilée, dit Joe, en vérifiant sa montre. Ça doit être une sorte de record.

— Pas du tout, dit Kurt. Il passa une main sur son visage fraîchement rasé, silencieusement étonné par l’étrange sensation d’avoir à nouveau une peau lisse.

Une hôtesse de l’air passa dans la cabine, offrant des serviettes chaudes parfumées à l’eucalyptus. Kurt accepta avec plaisir et après s’être frotté le visage et le cou, il était bien réveillé.

Il regarda par le hublot les lumières de Tokyo. Comme le vent soufflait de la mer, l’avion effectua un profil de descente qui lui fit traverser la baie et survoler la ville avant de revenir vers l’aéroport de Haneda et l’île artificielle sur laquelle il avait été construit.

C’était la nuit au Japon et Tokyo n’a pas déçu. L’endroit était éclairé comme un labyrinthe de néons, avec la pointe rougeâtre de la tour de Tokyo au centre.

Ils sont descendus vers la piste, ont atterri en douceur et ont roulé jusqu’à la porte.

Kurt est sorti de l’avion avec l’impression d’être au petit matin, mais avec le long vol et le changement d’heure, ils avaient perdu un jour en traversant la ligne internationale de changement de date et il était presque 22 heures.

Alors qu’ils quittaient le poste de douane et se dirigeaient vers la récupération des bagages, Joe posa la question que tout le monde se posait.

— As-tu eu des nouvelles de ton ami technologiquement déficient ?

— Non, dit Paul. Mais je ne m’y attendais pas. Je lui enverrai un télégramme dès qu’on sera à l’hôtel. Et si ça ne marche pas, on peut essayer le Pony Express.

— Je ne pense pas que tu auras à le faire, dit Gamay en montrant l’autre côté du terminal.

Près des portes automatiques du bâtiment se tenait une jeune femme vêtue d’un pantalon blanc et d’un haut en soie coloré au motif classique de geisha. Elle avait un sac à dos sur les épaules et tenait dans sa main une pancarte sur laquelle était écrit AMERICAN PAUL.

— Je suppose que c’est toi, ajouta Gamay.

— C’est pas vraiment les Beatles qui débarquent à New York en soixante-cinq, dit Paul, mais je suis d’accord.

— Va dire bonjour, suggéra Kurt en prenant la valise des mains de Paul. Nous sommes juste derrière toi.

Paul s’est approché de la jeune femme et s’est incliné.

— Vous êtes le géologue américain qui souhaite rencontrer Maître Kenzo ?

— Je le suis, dit Paul. Voici mes collègues.

— Je m’appelle Akiko, dit la jeune femme. Je suis l’une des élèves de Maître Kenzo. Il vous rencontrera à la retraite du bord du lac. C’est très agréable là-bas. S’il vous plaît, suivez-moi.

Sans un mot de plus, elle les conduisit à l’extérieur et a entamé une longue marche sur le trottoir du terminal. Les voitures, les navettes et les taxis se bousculaient sur la route à l’extérieur du terminal, mais aucun d’entre eux ne s’arrêta pour le groupe de cinq.

Paul et Gamay étaient en tête, Kurt et Joe derrière.

— J’espère que nous n’allons pas marcher jusqu’à cette retraite au bord du lac, chuchota Joe.

— Ça pourrait être un cheval et un buggy, dit Kurt, à la mode amish.

— Ce serait quelque chose, dit Joe, vu qu’ils sont contre la technologie…

— Nous ne sommes pas contre la technologie, déclara Akiko, reprenant les mots de Joe dans le bruit de fond. Seulement l’intrusion électronique dans l’essence de l’humanité. Contrairement aux machines mécaniques plus primitives, les dispositifs informatiques électroniques ne sont pas soumis à la prise de décision humaine. Chaque minute de chaque jour, vos ordinateurs, téléphones et autres appareils se parlent, mettent à jour et modifient leurs propres programmes, et enregistrent même vos allées et venues et vos activités. Ils transmettent également ces informations à d’autres appareils, serveurs et programmes qui étudient vos moindres faits et gestes et vous proposent des méthodes pour vous influencer, principalement pour acheter des produits dont vous n’avez pas besoin. Mais nous pensons que d’autres effets plus sinistres se produisent également.

— Comme quoi ?

— Ici, au Japon, les jeunes s’intéressent de plus en plus à leurs ordinateurs, aux écrans vidéo et à la réalité virtuelle plutôt qu’à la réalité réelle et au contact humain. Les gens ont perdu la capacité de se connecter les uns aux autres. Les restaurants, les bars et les hôtels s’adressent aux célibataires qui souhaitent manger, dormir et découvrir le monde sans être dérangés par leurs voisins. L’isolement au sein d’une foule est devenu la norme. Les yeux rivés sur les écrans, les écouteurs bloquant les bruits extérieurs et les conversations. Nous sommes une nation de personnes vivant des existences séparées et, par conséquent, nos taux de mariage et de natalité sont en chute libre. Si cela ne change pas d’ici une ou deux générations, notre population diminuera de moitié. Un effondrement sans précédent dans les temps modernes.

Vu à quel point Tokyo semblait bondée, il était difficile d’imaginer que dans trente ans, elle pourrait être à moitié vide.

Elle les conduisit jusqu’à un parking et s’arrêta.

— Avant de commencer, je vous demande de vous débarrasser de vos téléphones portables, iPods, iPads, appareils photo et ordinateurs, ainsi que de tout autre équipement électronique que vous avez pu apporter avec vous.

Elle fit glisser le sac à dos et commença à rassembler les différents appareils. Un par un, Kurt, Joe, Paul et Gamay déballèrent leurs appareils électroniques et les placèrent dans le sac, dont Kurt remarqua qu’il était recouvert d’une sorte de feuille métallique.

Quand ils ont eu fini, le sac était plein. En voyant tous les articles empilés, Kurt devait admettre que c’était presque embarrassant de voir la quantité d’appareils électroniques avec laquelle ils voyageaient de nos jours.

— Comment avons-nous pu voyager sans tout ça ? demanda Joe à haute voix.

— On avait des pièces de 25 cents et de 10 cents, dit Kurt, et il y avait des murs entiers dans l’aéroport remplis de ces choses appelées cabines téléphoniques.

Joe rigola.

— Tu montres ton âge, amigo.

— Je ne suis pas vieux, dit Kurt, je suis un classique.

Akiko tira le sac volumineux sur son épaule et les conduisit à travers le parking, où la nuit est soudainement devenue beaucoup plus intéressante.

Kurt s’attendait à ce qu’une fourgonnette blanche ou une grande berline indéfinie les conduise à la retraite au bord du lac, mais au lieu de cela, ils se sont arrêtés à côté de deux voitures japonaises classiques des années 60.

La première était une berline blanche étincelante qui ressemblait vaguement aux BMW de l’époque. Elle avait des pneus de performance, un spoiler vintage et des accents de chrome poli. La deuxième voiture était une Datsun 240Z argentée de 1969. Elle avait un capot long et bas, des lignes épurées et des aérations latérales qui ressemblaient à des branchies. Tout cela contribuait à lui donner une apparence de prédateur et de requin.

Une ligne de toit basse et des rétroviseurs placés bien en avant du pare-brise et sur les ailes lui donnaient un air rapide, même à l’arrêt.

— De belles machines, dit Joe.

— Je les ai reconstruites moi-même, répondit-elle.

— Vraiment, dit Joe. J’aime aussi travailler sur les voitures. Nous pourrions peut-être collaborer un jour.

Akiko fit un bref signe de tête, rien de plus.

— Ceci nous transportera jusqu’au bord du lac, dit-elle en se dirigeant vers la berline. Elle ouvrit le coffre et y plaça le paquet d’équipement électronique confisqué. Kurt remarqua une autre doublure métallique dans le coffre.

— Je pourrais monter avec vous, proposa Joe.

Akiko claqua le coffre de la berline et ouvrit la portière.

— Paul l’Américain va monter avec moi.

Joe le prit mal.

— Comme le fera sa femme américaine, dit Gamay.

— Très bien, répondit Akiko. Vous deux allez nous suivre. Essayez de ne pas me perdre. Je vais conduire rapidement, car nous sommes probablement déjà sous surveillance.

Elle leur lança un trousseau de clés que Joe saisit au vol.

— Je conduis, dit-il avec un sourire.

Kurt haussa les épaules alors que Joe se pavanait vers la voiture de sport classique. Il atteignit la porte de droite au moment même où Joe ouvrait la porte de gauche. Ils se sont laissés tomber dans les sièges baquets ensemble.

Du coin de l’œil, Kurt vit Joe s’avancer comme pour saisir le volant, mais il n’y avait rien d’autre que le tableau de bord rembourré. Le volant était en face de Kurt – du « mauvais » côté de la voiture.

— Non, s’écria Joe, réalisant soudain son erreur.

— Conduite à droite au Japon, dit Kurt. Tu devrais réviser ton histoire automobile japonaise avant de reconstruire des voitures avec ta nouvelle amie.

— Très drôle, dit Joe. Je dois être en train de déraper. Je mets ça sur le compte du décalage horaire.

— Tu aurais dû faire une sieste. Huit ou neuf heures t’auraient fait du bien.

Joe passa les clés et Kurt démarra la voiture. Le moteur se réveilla facilement. L’échappement chantait en parfaite harmonie avec celui de la berline blanche.

Sans hésiter, Akiko démarra et se dirigea vers la sortie. Kurt attrapa le levier de vitesse, mit la voiture en marche arrière et recula. Avec un changement rapide, ils avancèrent et sortirent dans la nuit de Tokyo.

Kurt avait passé près de huit mois au Japon, il y avait de cela une éternité. Il avait également passé beaucoup de temps sur les routes d’Angleterre, d’Australie et de la Barbade. Par conséquent, conduire à gauche lui était facile. Le seul danger venait lorsqu’on changeait de route à des intersections peu fréquentées. Sans autre véhicule à suivre, il était facile pour le cerveau de revenir à son schéma profondément ancré et de conduire du mauvais côté de la rue.

Ils se sont frayé un chemin à travers la circulation dense en avançant lentement jusqu’à la limite de la ville. Finalement, Akiko s’engagea sur une autoroute et commença à accélérer. Kurt rétrograda et appuya sur l’accélérateur. Bientôt, ils fonçaient vers le sud-ouest à presque 150 km/h.

— Y a-t-il une chance que nous soyons vraiment sous surveillance ? demanda Joe.

— Je n’ai vu personne, dit Kurt. Mais c’est un groupe secret, opposé à presque tout ce qui est cher à leur pays.

Kurt s’avança et commença à appuyer sur les boutons analogiques manuels de la radio. Il est entré, déplaçant physiquement et réglant l’aiguille sur la vieille radio AM/FM.

— Quand j’étais enfant, cette radio était le summum de la technologie.

Joe rigola.

— Comme le dit la dame, c’est l’électronique numérique qu’ils combattent. Les radios analogiques sont correctes. Et ce véhicule a un carburateur, un arbre à cames réglé manuellement pour ouvrir et fermer les soupapes, et il a été fabriqué avant que les diagnostics par ordinateur et les unités de contrôle du moteur ne soient même sur la planche à dessin. C’est une machine pure. Elle fait ce que le conducteur lui ordonne au lieu de penser par elle-même.

Kurt changea de voie, appuya sur l’accélérateur et dépassa une Audi et une Lexus flambant neuves comme si elles étaient immobiles.

— C’est le cas.

Ils ont continué sur l’autoroute pendant plus d’une heure, se dirigeant vers les collines. Après une bonne deuxième heure de conduite, ils ont pris une sortie et se sont engagés sur une route secondaire. Ce tronçon de route noire s’enfonçait dans les montagnes et pour la première fois, ils conduisaient dans l’obscurité.

Kurt travailla dur pour suivre Akiko sur la route inconnue, mais ils finirent par déboucher sur un plateau et continuèrent sur une ligne assez droite, se dirigeant vers un lac scintillant au loin.

Akiko ralentit alors qu’ils s’approchaient du bord du lac et ils tournèrent sur un chemin de terre.

— Pas une maison en vue, dit Joe. Et certainement rien que je puisse appeler une retraite.

— Je n’exclurais pas une cabane en rondins ou des tentes au bord de l’eau, dit Kurt, en imaginant avec regret une autre nuit à dormir sur un sol inégal.

Ils ont continué à contourner le bord du lac, et sont arrivés à une chaussée en bois qui menait à une petite île sur une trentaine de mètres d’eau.

Akiko fit tourner doucement sa voiture sur le pont et avança lentement, ce qui semblait prudent étant donné que le pont n’était pas plus large que la berline qu’elle conduisait.

À mesure qu’elle approchait de l’île, les lumières de la berline éclairaient d’épais murs de pierre impressionnants et un pont-levis qui s’abaissait lentement.

— Ce n’est pas une île, dit Joe, c’est un château.

L’ancienne forteresse possédait des créneaux en pierre sculptée et ajustée, des remparts en surplomb et une énorme structure de style pagode en retrait et au-dessus des murs.

— Garde les yeux ouverts pour les dragons, dit Joe. C’est le genre d’endroit où nous sommes susceptibles d’en trouver un.

Kurt était plus intéressé à garder les yeux sur la route. Avec les feux de route et les phares de conduite allumés, il pouvait voir à quel point le pont en bois était étroit. Il était également très branlant.

— Pas la plus solide des structures, dit-il. Mais si elle a tenu pour la berline, ça devrait aller.

Le pont-levis se verrouilla, la berline le traversa et entra dans le château.

— À notre tour, dit Joe.

Kurt s’avança, se cognant aux planches de bois. N’étant pas tout à fait certain de son alignement, il chercha un bouton pour abaisser la fenêtre afin de pouvoir sortir la tête et regarder le pneu avant. Au lieu d’un interrupteur, il trouva une manivelle.

Baissant la vitre pour la première fois depuis des années, il se pencha sur le rebord de la fenêtre. Le flanc du pneu avant était au bord du pont.

— Il y a plein de place de ce côté, dit Joe.

— Beaucoup ?

— Au moins huit ou dix centimètres.

— C’est rassurant.

Kurt avançait, ramenant la voiture vers le côté de Joe. Il traversa le pont lentement, tandis que les planches grinçaient et gémissaient sous leurs roues. Le pont-levis était légèrement plus large et visiblement plus solide que le reste de la structure, puisque son dessous était blindé. Kurt accéléra sur le pont-levis et entra dans le grand garage qui avait autrefois abrité les chevaux du château.

Une douzaine d’autres véhicules étaient garés autour d’eux, tous des machines méticuleusement restaurées des années 50, 60 et 70.

Il s’est garé dans un espace libre à côté d’une Mini Cooper vintage. Au lieu de l’emblématique Union Jack, elle avait le Soleil Levant peint sur le toit.

— Une sacrée collection, dit-il. Dirk va être jaloux quand il va lire notre rapport.

Dirk était Dirk Pitt, le directeur de la NUMA. Il avait été à la tête des projets spéciaux pendant des années avant d’accéder au poste le plus important de l’agence. Ses aventures autour du monde étaient largement connues. Il avait une forte affinité avec les voitures anciennes et classiques et en avait ramené de nombreux exemplaires de ses voyages à l’étranger, les restaurant et les exposant dans un hangar à avions à Washington qui lui servait de maison.

— Tu pourrais avoir raison, dit Joe, bien que Dirk choisisse généralement des voitures d’une ou deux générations plus anciennes que celles-ci.

Kurt éteignit la voiture, tira sur le frein à main et sortit.

Un jeune homme portant une robe grise nouée à la taille par une ceinture blanche s’approcha et prit les clés. Une femme dans une tenue similaire prit les clés d’Akiko. Kurt remarqua qu’ils portaient tous les deux de longs poignards dans des fourreaux autour de leur taille. Le long des murs, il vit toutes sortes d’armes anciennes – épées, piques et haches – ainsi que des armures de samouraï plissées.

Ce style de décoration semblait étrange pour un garage rempli de voitures d’époque rutilantes, mais les armes anciennes pouvaient être collectionnées pour le plaisir et la valeur, tout comme les voitures.

— Bienvenue dans mon château, dit une voix forte.

Kurt leva les yeux. Sur un balcon au-dessus du sol du garage, il trouva la source de cette voix : un homme portant une robe noire ajustée avec des planches aux épaules et une ceinture blanche et rouge à la taille. Il n’avait pas de dague mais une lame de samouraï incurvée. Ses cheveux noirs étaient attachés en arrière en un nœud haut et son visage était finement barbu.

— Je suis Kenzo Fujihara, dit-il. J’ai bien peur que nous devions vous fouiller avant de vous permettre de pénétrer dans le sanctuaire intérieur, mais soyez assurés que nous sommes fiers de vous recevoir en tant qu’invités.

Un autre groupe d’acolytes en robe est apparu pour effectuer la recherche.

— C’est moi, chuchota Joe, ou nous sommes entrés dans Samurai Disneyland ?

Derrière eux, le pont-levis commença à se fermer. Il se referma avec un bruit retentissant, suivi immédiatement par le grincement des barres de fer qui s’enclenchaient.

— Pas de téléphone, pas d’e-mail, pas de sortie, pensa Kurt. Je ne comprends pas pourquoi on les accuse de retenir les gens contre leur gré.


7

CHÂTEAU DE KENZO

 

 

Chaque membre de l’équipe de la NUMA endura une fouille pas pire qu’une fouille par palpation vigoureuse de la TSA. La seule différence réelle était l’utilisation d’un appareil volumineux tenu par deux des disciples de Kenzo et qui passait lentement de haut en bas sur le devant et le derrière du corps de chaque invité.

Pendant son tour, Kurt ne sentit rien de l’appareil et ne vit pas s’il affichait quelque chose de particulier. Mais le poids important, les fils épais et l’unique lumière rouge de l’appareil indiquaient son utilité.

— Électro-aimant ?

— Correct, dit Kenzo. Alimenté par des piles et actionné manuellement. Assez puissant pour effacer la programmation et la mémoire de tout appareil électronique que vous pourriez avoir dissimulé sur, ou dans, votre corps.

Après que sa montre ait subi un traitement similaire et lui ait été rendue, Kurt la fit glisser à nouveau sur son poignet.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que nous sommes intéressés par votre enregistrement ?

— Vous travaillez pour le gouvernement américain, dit-il. Un allié proche des politiciens de Tokyo. Et ils ont, par le biais de diverses agences, persécuté mes partisans et moi pendant des années.

— Je vous assure, dit Kurt, ce n’est pas pour ça que nous sommes ici. En fait, pourquoi je ne laisserais pas Paul l’Américain vous expliquer ?

Paul s’est avancé.

— Nous sommes seulement intéressés par votre étude des ondes Z et des tremblements de terre que personne d’autre n’a trouvés.

— Comme le dit votre télégramme, répondit Kenzo. Mais pourquoi ? Jusqu’à présent, on s’est moqué de mes revendications. Si les ondes Z ne peuvent pas être détectées par des moyens modernes, elles doivent être sans rapport avec la discussion moderne. N’est-ce pas exact ?

— Nous pensons qu’ils pourraient être pertinents pour quelque chose d’autre, déclara Paul. Une augmentation du niveau nominal de la mer qui commença il y a un an et qui s’est récemment accélérée.

— J’ai commencé à détecter les ondes Z il y a un peu plus de onze mois, dit Kenzo.

Gamay est allé droit au but.

— Et comment faites-vous cela ? Je veux dire, si vous n’utilisez pas la technologie…

Kenzo la regarda fixement.

— C’est la grande question, n’est-ce pas ? Vous réalisez qu’il y a d’autres moyens de détecter de telles choses que l’utilisation d’ordinateurs. Les animaux, par exemple, sont très sensibles aux tremblements de terre. Quant aux machines, dès le premier siècle, un savant chinois nommé Zhang Heng mit au point un sismographe.

Paul le savait.

— Oui, répondit-il. Un dispositif ingénieux. D’après ce que j’ai compris, il utilisait un grand tambour en laiton avec huit lézards sculptés disposés sur les côtés. Chaque lézard tenait une balle dans sa bouche. Quand un tremblement de terre secouait le palais, les boules tombaient. La boule qui tombait en premier indiquait la direction du tremblement de terre.

— Précisément, dit Kenzo. Nous avons une réplique que je vous montrerai plus tard. Vous verrez que les lézards étaient en fait des dragons chinois et que la balle qui dégringolait était attrapée par la bouche d’une grenouille en bronze. Vous ne devriez pas omettre de tels détails.

— Je t’avais dit qu’on trouverait des dragons ici, dit Joe.

— Les statues ne comptent pas, répondit Kurt, avant de se tourner vers Kenzo. J’espère que nous comptons sur autre chose que des tambours en cuivre et des grenouilles à grande bouche ici.

— Venez avec moi, dit Kenzo. Je vais vous montrer.

Kenzo les conduisit à travers le foyer et dans un hall. Kurt remarqua qu’Akiko ne le quittait jamais – pas comme un serviteur, plutôt comme un garde du corps.

Ils traversèrent une cour, puis longèrent un parapet qui courait au-dessus de l’eau. Le lac était comme du verre sous le clair de lune, et on pouvait voir une douve sèche entre le mur extérieur et le château.

Joe tapa sur l’épaule de Kurt avec enthousiasme.

— Et ceux-là ? dit-il en les montrant du doigt.

Kurt jeta un coup d’œil dans les douves. Il vit plusieurs dragons de Komodo, rôdant sur leurs pattes courtes et trapues. Que penses-tu de ça ? Il y a des dragons ici.

Joe sourit.

— J’aimerais les voir manger.

— Peut-être plus tard, dit Kenzo.

Il leur fit traverser les douves sur un petit pont et ils entrèrent dans une grande pièce ouverte. Le décor était un étrange mélange de japonais ancien et de début de l’industrie.

Un atrium en verre recouvrait une partie du plafond et un mur entier. Des appareils et des tuyaux en cuivre couraient le long du mur opposé, disparaissant derrière des panneaux de bambou. Des canapés en velours rouge occupaient le centre de la pièce, les invitant à s’asseoir près d’un feu chaleureux qui crépitait dans un vieil âtre en pierre. Tout autour, des tables en bois poli, des globes antiques et d’étranges exemples d’équipements mécaniques avec des ressorts, des leviers et des engrenages apparents.

Certains de ces engins contenaient des armes, d’autres étaient équipés de valves et de petits réservoirs sous pression, peut-être l’idée d’un ancien équipement de plongée. D’autres encore étaient incompréhensibles.

Dans un coin se trouvait une vieille mitrailleuse Gatling à manivelle.

— Ça me rappelle un magasin d’antiquités, dit Gamay.

Kurt dut sourire. Il aimait l’excentricité et cet endroit ne le décevait pas.

— Il y a une certaine saveur à cela, je dois l’admettre.

Kenzo se dirigea vers le mur du fond et s’arrêta devant une grande armoire.

— C’est mon détecteur, dit-il.

Il ouvrit l’une des portes en verre teinté pour révéler les rouages, qui comprenaient des centaines de fils fins et serrés. Des cristaux scintillants étaient suspendus dans les fils comme des insectes dans une toile d’araignée. Chacun d’entre eux avait une forme et une taille différentes.

— Comme vous le savez probablement, expliqua Kenzo, les cristaux de quartz vibrent lorsqu’ils sont placés dans un champ électrique. Ces fils d’or sont de parfaits conducteurs électriques. Lorsque les tremblements de terre se produisent, une grande quantité d’énergie mécanique est libérée. Une partie de cette énergie devient électromagnétique. Lorsque cette énergie émane de la Terre, elle passe sur les fils, qui conduisent la charge électrique vers le cristal et créent une vibration harmonique. Cela nous donne le signal de l’onde Z. Et comme personne d’autre n’utilise un tel modèle, personne d’autre ne peut les détecter.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Joe à quelques mètres de là.

Joe était un vagabond né, curieux à l’excès. Il s’était déjà éloigné de l’armoire encombrante et se trouvait devant une grande carte murale, avec des bordures en feuilles d’argent. Comme tout ce qui se trouvait dans la pièce, elle était d’apparence ancienne, d’une certaine manière, mais avait été marquée d’une myriade de lignes tracées au stylo rouge moderne.

— C’est un tracé que chaque vague d’ondes Z a pris, expliqua Kenzo.

Paul accompagna Kenzo jusqu’à l’endroit où se tenait Joe. Kurt s’installa à côté de Gamay, observant de loin. Il était clair qui étaient les sceptiques dans le groupe.

Kenzo prit un rapporteur terni. En l’utilisant comme un pointeur, il dirigea leur attention vers les longues lignes droites.

— Chaque vague entrante a été mesurée en force et tracée. Elles proviennent d’événements individuels, que j’appelle des tremblements de terre fantômes puisque personne ne les voit à part nous. Malheureusement, je ne peux tracer que la direction d’où elles proviennent, pas leur emplacement précis. Mais elles se sont propagées le long de ces directions.

— Pourquoi ne pouvez-vous pas déterminer un emplacement ? demanda Gamay.

— Il faudrait une deuxième station, insista Kenzo. Comme pour l’interception d’un signal radio, un récepteur peut vous donner une direction, mais il faut deux récepteurs et les lignes croisées qu’ils créent pour obtenir un repère.

— Alors, pourquoi ne pas installer une deuxième station ?

— Nous l’avons fait, insista Kenzo, mais il n’y a pas eu d’événements supplémentaires dans la semaine depuis que je l’ai fait.

Kurt chuchota à Gamay :

— C’est comme manquer de pellicule au moment où Bigfoot arrive dans votre camp.

— C’est étonnant de voir combien de fois cela arrive, dit-elle.

— Et les chiffres écrits à côté de chaque ligne ? demanda Paul.

— Les dates et les indicateurs de force, répondit Kenzo.

Contrairement au système américain de notation de la date, qui va du mois/jour/année, ou au système européen, qui place le jour en premier, le système japonais place l’année en premier, puis le mois, puis le jour.

Une fois que Kurt tint compte de cela, il put donner un sens à la carte. Si Kenzo avait raison, les ondes Z avaient doublé en fréquence et en intensité tous les 90 jours.

Kenzo était en train d’expliquer exactement cela quand une lumière s’est mise à clignoter à côté de la porte en vitrail de sa machine.

Il se précipita vers elle alors qu’un son doux commençait à émaner de l’intérieur de la boîte. On pouvait voir plusieurs des cordes d’or vibrer très légèrement. Une imprimante qui semblait avoir été fabriquée à partir d’un vieux phonographe grava une forme bidimensionnelle des ondes.

— Un autre événement, dit Kenzo avec enthousiasme. Avec le groupe secondaire. C’est notre chance de trouver l’épicentre.

Il se précipita vers un grand bureau et s’empara d’un microphone nickelé qui appartenait à la cabine d’une ancienne station de radio. Kurt pouvait imaginer Walter Winchell l’utilisant pour diffuser son programme d’informations : « Bonsoir, M. et Mme Amérique, d’une frontière à l’autre, d’une côte à l’autre et de tous les navires en mer. »

Après avoir actionné plusieurs interrupteurs, Kenzo appela quelqu’un.

— Ogata, c’est Kenzo. Confirmez que vous recevez. Lâchant l’interrupteur de conversation, il attendit puis réessaya. Ogata, tu me reçois ? Est-ce que tu captes l’événement ?

Finalement, une voix excitée est revenue.

— Oui, Maître Kenzo. Nous le récupérons maintenant.

— Avez-vous une direction ?

— Tenez-vous prêts. Le signal vacille.

Kenzo leva les yeux vers ses visiteurs.

— C’est ce que nous attendions. Votre arrivée tombe à pic.

Très, pensa Kurt.

La voix d’Ogata revint dans les haut-parleurs.

— Nous calculons qu’il s’agit d’une vague de niveau trois, dit-il. Relèvement de deux-quatre-cinq degrés.

— Tenez-vous prêts, dit Kenzo. Il se précipita vers sa propre machine et la fit tourner avec précaution, en utilisant un grand levier en laiton. Elle tournait en douceur sur un cardan en étain. Deux-six-zéro, dit-il, en lisant le repère du roulement.

Kenzo se dirigea vers la carte et plaça le rapporteur surdimensionné contre elle. De leur position actuelle au château, il marqua une ligne droite de 260 degrés. Elle coupait la longueur du Japon, traversait Nagasaki et se jetait dans l’océan. Satisfait de cette marque, il localisa la position d’Ogata sur une autre partie de l’île et traça ensuite une ligne le long du relèvement de 245 degrés.

Les lignes se croisèrent dans la mer de Chine orientale. L’intersection n’était pas près du bord de la plaque tectonique. Pour autant que Kurt puisse en juger, elle était solidement ancrée sur le plateau continental, à moins de 150 km de Shanghai.

Kenzo semblait tout aussi surpris. La marque en place, il se précipita vers le grand microphone.

— Êtes-vous certain de ces chiffres ? S’il vous plaît, reconfirmez.

Ogata est revenu sur la ligne.

— En attente de…

Il fut interrompu par un bégaiement.

— C’était… dit Gamay.

— Coups de feu, dit Kurt, soudainement en alerte.

— Ogata, tu me reçois ? transmit Kenzo. Est-ce que tout va bien ?

Des parasites épais se sont fait entendre, puis :

— Il y a des hommes qui montent la colline. Ils portent…

De nouveaux tirs le coupèrent, mais la ligne resta ouverte assez longtemps pour entendre des cris, puis une sorte d’explosion.

— Ogata ? dit Kenzo, en serrant fermement le microphone. Ogata !

Son visage est devenu blanc, sa main commença à trembler. Son air effrayé dit à Kurt que ça ne faisait pas partie du spectacle.

Alors que Kenzo attendait une réponse, une cloche sombre et profonde commença à sonner quelque part dans le château. Le ton triste résonna à plusieurs reprises.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Notre alarme, dit Kenzo.

Du verre éclata dans l’atrium derrière eux. Kurt se retourna et vit un objet s’écraser à travers l’une des fenêtres et dégringoler à travers la pièce vers eux.
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Tandis que le verre se brisait, Kurt s’est précipité en avant, plaquant Kenzo sur le dossier du lourd bureau. Du coin de l’œil, il vit Paul et Gamay plonger pour se mettre à l’abri. Il ne vit jamais Joe, qui s’était placé devant le projectile rebondissant, l’avait attrapé à mains nues comme un joueur de deuxième base et l’avait renvoyé dans la direction d’où il était venu.

La grenade fit un deuxième trou dans le verre et explosa de l’autre côté. C’était un engin incendiaire, assez puissant pour tuer toute personne se trouvant à proximité, mais conçu principalement pour répandre le feu et de l’essence gélifiée. Elle explosa comme le soleil, brisant toutes les fenêtres de l’atrium et libérant une pluie de liquide en fusion et de verre brisé.

Alors que les sons cristallins du verre tombant s’estompaient, ils entendirent le rugissement des bateaux à moteur sur le lac. Presque immédiatement, des coups de feu sporadiques furent tirés.

Kurt aida son hôte à se mettre en position assise.

— Votre château est assiégé, Maître Kenzo.

— Pourquoi ? lâcha Kenzo. Par qui ?

— J’allais vous demander la même chose.

— Mes compagnons nous défendront, dit fièrement Kenzo.

Les coups de feu disaient à Kurt qu’ils allaient faire face à un défi de taille.

— Seulement s’ils ont quelque chose de mieux que des épées et des catapultes pour se battre.

— Et ça ? dit Joe, debout près de la vieille mitrailleuse Gatling. Vous avez des munitions pour ça ?

— Quelques boîtes.

Joe relâcha le frein, mit son épaule dans le cadre et fit rouler la vieille arme vers la fenêtre.

— Autre chose ? demanda Kurt.

— Nous avons un canon dans la tour.

— Ça ne sera pas très utile contre les hors-bords, dit Kurt. En regardant autour de lui, il vit une arbalète et une volée de fléchettes à pointe de fer sur une étagère. Donnez les munitions à Joe, dit-il à Kenzo. Et gardez la tête baissée.

Kurt se dirigea vers le mur, éteignit les lumières et prit l’arbalète sur l’étagère. À ce moment-là, Paul et Gamay réapparurent. Paul tenait une lance dans sa main. Gamay tenait une masse. Il y avait quelque chose d’enroulé autour du manche, mais Kurt n’eut pas le temps de demander.

— Vous deux, restez ici, dit-il. Si les choses deviennent incontrôlables, dirigez-vous vers le garage, mais n’abaissez pas le pont-levis, sauf si vous n’avez pas d’autre choix.

— Où vas-tu ? demanda Gamay.

Kurt mit le carquois de fléchettes dans son dos. À la tour, dit-il. Quelqu’un doit prendre de la hauteur.

 

 

Alors que KURT se précipitait hors de la pièce, Kenzo arriva à côté de Joe avec deux boîtes de munitions. Se mettant à l’abri alors que des tirs aléatoires les entouraient, Joe ouvrit les boîtes. Il était heureux de voir que les balles étaient des charges modernes et non pas du même millésime que l’arme.

— Où avez-vous trouvé ça ?

— On les a fait faire par un vieil armurier.

— Espérons qu’il a fait un travail de qualité.

Joe vida la boîte de balles dans la trémie, saisit la manivelle et orienta le canon vers le bas.

En activant la manivelle d’un mouvement souple, il fit tourner les canons. Les balles furent aspirées et un demi-tour plus tard, elles commencèrent à faire des trous dans la nuit. Joe fit tourner l’arme lentement et en douceur, ne voulant pas utiliser trop de munitions trop rapidement.

— Plus bas, dit Kenzo.

Joe inclina l’arme vers le bas et tira à nouveau, alors que la pièce entière se remplissait d’un nuage de fumée bleue.

 

Kurt était à mi-chemin du parapet quand les premiers coups de feu de la Gatling retentirent. En jetant un coup d’œil en arrière, il vit de la fumée de fusil s’échapper de la fenêtre. En bas, une série de balles traça une ligne dans l’eau et sur la proue d’un des bateaux rapides.

Le conducteur appuya sur l’accélérateur, tourna le volant et s’enfonça dans l’obscurité. Au même moment, un autre bateau s’avança, un tireur à la proue faisant des tirs de suppression vers l’atrium tandis qu’un second homme préparait une grenade.

Avec un tir de couverture soutenu sur le bâtiment, la Gatling s’est tue. Joe avait été forcé de se mettre à l’abri, mais Kurt avait une chance. Il se leva, pointa l’arbalète au-dessus du mur et appuya sur la gâchette.

Les bras de la vieille arme s’avancèrent et le carreau s’envola avec une facilité surprenante, mais ses plumes étaient déformées par des années d’immobilisation. Il dévia de sa trajectoire, plongeant et tournant comme une balle courbe mal lancée. Au lieu de toucher l’homme à la poitrine, il lui transperça le pied.

Il cria de douleur et lâcha la grenade. Il s’étira pour l’attraper et cria, mais son pied était cloué à la fibre de verre. Ses cris furent coupés quand le bateau prit feu.

Des hommes dans un des autres bateaux repérèrent Kurt et commencèrent à tirer dans sa direction. Il se laissa tomber derrière les épais remparts et écouta les tintements des balles sur les pierres derrière lui.

— Un à terre, trois à venir.

 

 

Joe était sur le sol, à l’abri, quand l’explosion retentit à l’extérieur. Il rampa jusqu’à la fenêtre pour jeter un coup d’œil.

Les hors-bords faisaient des courses à grande vitesse maintenant. Ils mitraillaient les murs du château et se retiraient.

Il arma son canon et essaya de les toucher, mais la vieille arme était trop lourde et trop difficile à manœuvrer pour suivre les bateaux avec succès. Il tira, mis le canon dans une nouvelle position et tira à nouveau. Au moment où il prenait la deuxième boîte de munitions, le dernier bateau rapide disparut à toute vitesse.

— Est-ce qu’ils s’en vont ? demanda Kenzo.

— Pas au large, dit Joe. De l’autre côté de l’île.

Presque immédiatement, les tirs recommencèrent. Cette fois, de l’autre côté du château.

— C’est peut-être le bon moment pour appeler les autorités ? suggéra Joe.

— Nous n’avons pas de téléphone.

— Utilisez la radio.

Kenzo courut jusqu’à l’ancienne radio à ondes courtes, testa le microphone et commuta ensuite sur un canal utilisé par les services d’urgence du Japon.

— Ici Seven… Jay… Trois… X-ray… X-ray… Zulu… commença-t-il, en utilisant sa désignation de radio amateur. Demande d’assistance policière d’urgence. Des hommes armés nous attaquent. Je répète. Des hommes armés nous attaquent…

Ils ne reçurent aucune réponse. Rien que des parasites.

— L’antenne, répondit Kenzo, en pointant vers les fenêtres brisées. Elle est là-bas.

— Continuez d’essayer, dit Joe. On ne pourra pas les retenir éternellement.

Comme pour prouver la chose, un grappin vola au-dessus du mur et se logea avec un bruit métallique.

Joe réaligna le canon Gatling et attendit. Le crochet oscilla d’avant en arrière et un homme apparut au sommet. Il escalada le mur et s’accroupit alors qu’un deuxième homme arrivait. Joe releva les canons et poussa la manivelle en avant. La manivelle bougea d’un demi-pouce et se bloqua.

Les allers-retours ne la libérèrent pas, et Joe n’avait aucune idée de la façon de régler un enrayage sur la vieille mitrailleuse.

Sur le mur, deux autres attaquants apparurent.

— Il est temps de partir, dit Joe. Nous sommes sur le point d’être débordés.

 

 

Kurt traversa les douves asséchées et revint au bâtiment principal, où il trouva un escalier. Il se précipita sur les marches et arriva au troisième étage de la pagode. Alors qu’il sortait de l’ombre, une épée traversa l’air en direction de sa tête. Il esquiva à la dernière seconde et la lame cassa un morceau du mur derrière lui.

S’élançant vers l’attaquant et utilisant l’arbalète comme un bélier, il se retrouva en collision avec Akiko. Il la plaqua au sol.

— Monsieur Austin, dit-elle.

— Attention où vous balancez ce truc, dit-il.

— Je suis désolée, dit-elle. Je pensais que vous étiez l’un d’entre eux.

Il la laissa se relever et elle fit un pas en arrière, tenant fermement l’épée.

Kurt remarqua qu’elle portait maintenant un gilet composé de plaques de métal détachées et maintenues par des ficelles.

— Je vois que vous vous êtes changée pour l’occasion.

— Je suis l’armurier, dit-elle. Je dois protéger Kenzo.

Elle voulut passer devant, mais Kurt lui attrapa le bras.

— Mes amis sont avec Kenzo. Ils vont le protéger. Emmenez-moi à la tour, on doit prendre de l’altitude. De là, nous pouvons garder leurs hommes hors des murs.

— Par ici.

Elle tourna sur ses talons, ouvrit une porte et s’élança vers une autre volée de marches. Kurt la suivait, surpris par la rapidité avec laquelle elle se déplaçait dans ce lourd gilet.

Ils atteignirent le sommet et débouchèrent sur une plate-forme qui couvrait le niveau le plus élevé de la tour. Le petit canon antipersonnel était là, avec des sacs de poudre et une pyramide de boulets de fer soigneusement emballés. Même si Kurt avait envie de l’utiliser, le canon était trop encombrant pour être utile. Il l’ignora et s’approcha de la rampe avec l’arbalète en main.

De cette hauteur, il pouvait voir la plupart des terres du château en dessous. La situation était sombre.

— Ils ont franchi le mur, dit-il en remarquant trois groupes d’hommes qui se déplaçaient.

Quand un groupe apparut à découvert, Kurt lâcha un carreau sur eux, touchant le leader à la cuisse. Lorsque l’homme tomba, Kurt posa l’arbalète au sol pour la recharger et Akiko s’avança avec une autre arbalète à la main.

Elle laissa la flèche voler et abattit un deuxième homme en un éclair avant de recharger et de tirer à nouveau. Les deux tirs atteignirent leur cible. Un homme tomba, l’autre lâcha son arme et se mit à l’abri tandis qu’Akiko visait à nouveau.

La troisième flèche siffla lorsqu’elle la décocha, mais la cible s’était réfugiée derrière un mur en saillie et le projectile mortel s’écrasa sans dommage sur la pierre. Néanmoins, il était blessé et le groupe d’attaquants n’avait d’autre choix que de battre en retraite.

— Gardez-en quelques-uns pour moi, plaisanta Kurt.

Elle ne comprit pas l’humour.

— Malheureusement, il nous reste beaucoup d’ennemis à combattre.

Comme s’il s’agissait d’une preuve, un fusil d’assaut se mit à crépiter, les balles faisant éclater le bois au-dessus d’eux et résonnant sur la lourde cloche de fer.

Kurt et Akiko se jetèrent au sol et se mirent à l’abri au centre de la plate-forme alors que des tirs supplémentaires arrivaient de l’autre côté.

— Nous sommes pris dans un feu croisé, dit Kurt, en rampant vers la rambarde et en risquant un regard. Ils se réfugièrent derrière le mur. Il est peut-être temps de sortir le canon, après tout.

Avant qu’ils ne puissent faire plus, une explosion sourde, suivie d’un souffle de flammes et de fumée, gronda de l’autre côté.

— Cocktail Molotov, dit-elle.

— Sans huîtres ni caviar, dit Kurt, ce n’est pas civilisé.

En bas, des langues de flammes auburn léchaient les bords de la pagode et commençaient à serpenter jusqu’à sa couronne. Le bois ancien était sec et recouvert de peinture à l’huile. Des fumées sombres et nocives s’élevaient. Le feu allait bientôt suivre.

— Nous devons sortir d’ici, dit Kurt.

— Vous aviez dit que nous devions prendre de la hauteur.

— C’était avant que les hauteurs ne deviennent des barbecues.

Kurt la poussa à aller de l’avant et les deux coururent dans les escaliers, mais la porte était coincée. Kurt donna un coup d’épaule mais elle ne bougea pas.

— Il y a quelque chose contre elle, dit Akiko, en regardant par une petite fenêtre en haut.

Kurt fit un pas en arrière, se préparant à charger et à la frapper comme un bélier. Mais avant qu’il ne puisse bouger, une salve de balles perfora la porte en bois de l’autre côté.

Kurt se plaqua contre les escaliers et évita la salve, mais Akiko prit deux balles dans la poitrine et tomba en arrière.

Kurt se précipita en avant, poussa l’arbalète par la petite fenêtre en haut de la porte et visa vers le bas avant d’appuyer sur la gâchette.

Un cri de douleur vint de l’autre côté de la porte. Il fut suivi par des bris de verre et l’éruption des flammes d’un autre cocktail Molotov. Une lumière orange vacillante visible par la fenêtre lui indiqua que la pièce extérieure était en feu, toutes les belles tapisseries et les vieux meubles.

Restant bas au cas où une autre vague de balles arriverait, Kurt rampa jusqu’à Akiko. Elle était couchée sur le côté, se tenant la poitrine. Elle ne saignait pas et Kurt remarqua une bande de Kevlar sous l’ancien blindage métallique.

— Je me demandais pourquoi vous vous étiez donné la peine de mettre ça, dit-il. Apparemment, toute la technologie n’est pas mauvaise.

Elle força un sourire douloureux.

— Nous devons sortir. Ça ne nous protégera pas de la fumée…

— Pouvez-vous vous lever ?

— Je pense que oui, dit-elle en se levant et en se retournant presque aussi vite.

Elle commença à tousser et Kurt pouvait sentir l’irritation monter dans ses propres poumons. Il devait trouver une autre sortie et il devait la trouver rapidement. Il jeta un coup d’œil aux escaliers, prit une profonde inspiration et courut dans la fumée qui s’épaississait.
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— Par ici, insista Kenzo. Vite.

Il parlait avec une énergie nerveuse alors qu’il les conduisait à travers une section de l’ancien château que Joe ne reconnaissait pas.

— Ce n’est pas par-là que nous sommes venus, dit Joe.

— C’est un raccourci, répondit Kenzo. Ça nous permettra de rester cachés. S’ils sont dehors et que nous sommes ici, ce sera mieux pour nous tous.

Ils arrivèrent à une porte en bois que Kenzo ouvrit avec une clé démodée. Elle pivota vers l’extérieur et se heurta à quelque chose.

En se faufilant, ils se retrouvèrent dans une rotonde. Un corps sur le sol avait empêché la porte de s’ouvrir complètement. Kenzo s’accroupit à côté de lui.

— Ichiro. Un de mes premiers disciples. Il a quitté une famille abusive pour venir avec moi.

Joe se baissa pour tâter le pouls, mais un coup d’œil rapide lui montra qu’il était trop tard. Ichiro avait été criblé de balles à bout portant.

— Il est mort, dit Joe. Et cela signifie que nos attaquants sont manifestement à l’intérieur du château.

Kenzo hocha la tête.

— La question est : combien et où ?

Une traînée de sang menait à une porte éloignée.

— N’allons pas par-là, suggéra Gamay.

La fusillade reprit dehors. Comme si les choses atteignaient une frénésie. L’odeur du bois brûlé était de plus en plus forte.

— Nous ne pouvons pas retourner par où nous sommes venus, dit Paul.

Une troisième porte dans la rotonde se trouvait en face d’eux. L’autre option était une volée d’escaliers qui s’enroulait autour de la rotonde jusqu’à une petite porte.

Kenzo se leva et se précipita vers la troisième porte, attrapa la poignée et tira.

— Attendez, cria Joe.

C’était trop tard.

Kenzo avait déjà ouvert la porte. Des flammes et de la fumée accumulées explosèrent dans le hall d’à côté, se propageant en un éclair tandis que de l’oxygène neuf s’engouffrait dans ce qui était un hall stagnant, privé d’air.

L’embrasement engloutit Kenzo et le projeta en arrière en même temps. Il fut précipité sur le sol comme une poupée de chiffon avec ses vêtements en feu.

Joe arracha son manteau et se jeta sur Kenzo, le couvrant avec la veste et étouffant les flammes. Gamay l’aida à éteindre les flammes pendant que Paul claquait la porte pour empêcher le feu de se répandre dans la rotonde.

— Son visage est brûlé, dit Gamay. Et ses mains. Je pense que ses vêtements ont pris le pire.

Kenzo gémit une ou deux fois mais ne dit rien.

— Il s’est cogné la tête assez fort, dit Joe. Je pense qu’il est inconscient. Espérons qu’il le restera jusqu’à ce qu’on puisse l’aider.

Il souleva Kenzo en le portant comme un pompier et montra la porte en haut.

— En haut des escaliers, insista Joe. C’est notre seule chance.

— Nous serons exposés, dit Gamay, en saisissant la masse.

— Nous n’avons pas vraiment le choix. Nous sommes des rats dans un labyrinthe en feu et Kenzo était le seul à en connaître le plan. Il les exhorta à bouger. Assurez-vous que la corniche est dégagée. Je vais porter Kenzo.

Paul monta en premier, avec Gamay juste derrière lui. Ils vérifièrent la chaleur de la porte avant de l’ouvrir et de la franchir.

Joe suivit avec Kenzo sur ses épaules. Il s’esquiva par la porte, en faisant attention de ne pas blesser Kenzo dans la manœuvre.

Paul et Gamay étaient debout sur le parapet, stupéfaits. La pagode entière était en flammes. Les quatre niveaux de la structure en bois ornée étaient animés par les flammes.

— J’espère que Kurt n’est pas encore dans cette tour, dit Gamay.

— Il est trop intelligent pour ça, répondit Paul.

— Continuez à avancer, insista Joe. Nous devons atteindre l’eau.

Ils ont continué, traversé le pont et se sont dirigés vers le mur extérieur. Comme ils s’en approchaient, la porte s’est ouverte derrière eux et deux hommes sont sortis en courant.

— Ils se dirigent par ici, dit Paul. S’ils nous repèrent, nous serons des cibles aussi faciles qu’un tir aux pigeons.

— Nous n’avons pas d’autre choix, dit Joe. Prenez Kenzo. Trouvez un endroit pour vous cacher. Je vais garder nos amis occupés aussi longtemps que je peux.

Paul posa la lance, l’appuya contre le mur, et prit Kenzo à Joe. Avec l’homme blessé sur son épaule, il suivit Gamay, se frayant un chemin vers le bord de l’eau.

Quand ils furent partis, Joe attrapa la lance, se retourna et s’accroupit dans l’obscurité.

Les poursuivants arrivaient rapidement, fonçant à travers la fumée sur le pont. Eux aussi voulaient surtout échapper au brasier, mais ils n’hésiteraient pas à tirer sur Paul, Gamay et Kenzo s’ils les trouvaient. Joe n’était pas prêt à laisser faire ça.

Il resta caché, attendant qu’ils soient presque au-dessus de lui avant de se lever. Il balança la pique dans une courbe serrée. Elle toucha le premier homme à l’estomac, le faisant se retourner. En réponse, le deuxième homme pointa un pistolet sur Joe, mais un coup de retour de la pique métallique attrapa l’arme et la fit tomber de la main de l’assaillant.

Le pistolet tomba sur les rochers et se déchargea sans danger. Mais l’homme se jeta sur Joe et le plaqua au sol. Ils luttèrent puis tombèrent par-dessus le mur. Pas en avant vers le lac mais en arrière dans les douves asséchées, où les dragons de Komodo attendaient.

 

 

Kurt descendit les escaliers avec le canon antipersonnel de Kenzo dans les bras ; les yeux brûlants et à moitié aveugles à cause des larmes, il faillit trébucher sur Akiko. Elle était allongée sur le sol près de l’ouverture de la porte. Un effet de cheminée apportait de l’air frais, le canalisant vers les escaliers, les gardant ainsi en vie.

Kurt expira et prit une inspiration en posant le canon sur le sol.

Akiko rampa vers lui et l’aida à le mettre en place. Ils le remplirent de poudre et d’un boulet de canon en acier massif de trois kilos. Incapable de trouver un briquet, Kurt utilisa un morceau de papier. Il lui fit toucher le feu qui descendait de la cage d’escalier et le maintint contre la mèche. Pendant quelques longues secondes, rien ne se passa. Puis la mèche se mit à grésiller, la charge de poudre explosa et la boule de trois kilos frappa la porte, la réduisant en miettes.

— Et moi qui pensais que ce truc ne serait pas utile, dit Kurt.

En écartant les morceaux de bois cassés, ils agrandirent l’espace et passèrent à travers, rampant sur une pile de meubles qui avait été utilisée pour les bloquer.

— Quel chemin pour le garage ?

— Par ici, dit-elle.

Malgré ses côtes meurtries et le gilet pare-balles, elle se déplaçait rapidement. Ils trouvèrent sept des hommes de Kenzo mais aucun signe de Kenzo ou de l’équipe de la NUMA.

— Il y a quelqu’un d’autre ici ? demanda Akiko.

L’un des hommes secoua la tête.

— Nous devons rentrer, dit Akiko.

Pour la deuxième fois, Kurt l’attrapa par le bras. À présent, la fumée commençait à descendre dans le garage. Certains des chevrons étaient fumants.

— L’étage au-dessus de nous doit être un brasier. Joe va les faire sortir. Faites-moi confiance.

Elle se dégagea et se tourna vers les autres.

— Dites-leur de monter dans les voitures, dit Kurt. On va partir d’ici avec.

Akiko donna l’ordre en japonais, puis ajouta :

— Je vais baisser le pont-levis.

Elle courut jusqu’au mur, tira un levier sur le côté, puis vers le bas.

Le pont-levis tomba à une vitesse surprenante. Il se mit en place. Le pont au-delà était déjà en flammes.

 

 

Joe et l’homme qui l’avait plaqué atterrirent dans le sable et se séparèrent. Ils se relevèrent simultanément, oublièrent leur propre combat et concentrèrent leur attention sur l’extérieur, à la recherche des dragons de Komodo.

Deux des plus petits animaux venaient vers eux d’un côté. Un troisième se tenait loin derrière, et le quatrième, le plus grand du groupe, se dirigeait vers eux de l’autre côté.

Les animaux étaient agités et bien plus agressifs que ceux que Joe avait vus auparavant. Le feu, la fumée et les cendres y étaient probablement pour quelque chose.

L’un des plus petits s’est avancé et Joe s’est dressé aussi haut qu’il le pouvait, levant les bras d’un geste brusque.

Le prédateur s’arrêta dans son élan, se laissant tomber au sol sur ses pattes bizarrement pliées. Il bougea à nouveau et Joe répéta le mouvement, mais l’animal semblait moins impressionné.

— Où est ton arme ? cria Joe.

L’assassin regarda Joe bizarrement avant de le pousser au sol et de courir vers le mur.

Joe se leva d’un bond, jeta un peu de gravier sur les dragons et se précipita sur la pique qu’il utilisait. Il l’attrapa rapidement sur le sol, tourna sur lui-même et frappa le premier animal au visage.

La bête siffla et s’éloigna.

Pendant ce temps, l’assaillant de Joe courait pour sauver sa vie. Son mouvement avait attiré l’attention du plus grand dragon dans les douves. Le monstre de trois mètres de long et de cent cinquante kilos se déplaçait à une vitesse surprenante.

L’homme s’élança sans se retourner, sauta dans une brèche du mur et se hissa en haut. Le dragon de Komodo se précipita derrière lui, se dressa sur ses pattes arrière et enfonça sa tête dans l’ouverture. Il réussit à planter ses dents le long de l’épaule et du bras de l’homme, arrachant sa chemise et entaillant une partie de sa chair. Il descendit avec le dos de la chemise de l’homme dans sa gueule, mais il avait manqué un repas.

L’homme continuait à grimper, son dos nu affichant un tatouage coloré qui couvrait chaque centimètre de peau.

Joe éprouva un respect forcé lorsque l’homme atteignit le sommet du mur et disparut par-dessus. Mais il était maintenant seul avec quatre des animaux les plus mortels du monde.

— J’aimerais les voir manger, murmura Joe, se rappelant ses mots d’il y a une heure. Pourquoi est-ce que je dis ces choses à voix haute ?

Les animaux ont avancé vers lui. Pour Joe, c’est le gros qui posait problème. Les autres étaient assez petits pour être repoussés avec la longue lance métallique, mais le gros l’arracherait probablement de sa main et l’utiliserait comme cure-dent une fois qu’il l’aurait dévoré.

Il essaya de le contourner, mais il le bloqua et força Joe à reculer.

Un bruit de tonnerre les fit sursauter et Joe se retourna pour voir une partie de la pagode en feu tomber dans les douves. Une pluie d’étincelles fit reculer les lézards de quelques mètres.

— Ce n’est pas le genre de dragons qui aiment le feu, pensa Joe.

Il se dirigea vers les flammes, retira son manteau et l’enroula autour d’un morceau de bois brûlant. Avec la pique dans une main et la torche enflammée dans l’autre, il s’est approché des animaux qui attendaient.

— Reculez, dit-il, en frappant le plus proche. Reculez.

Le dragon frappa le bâton d’un coup de griffe, mais recula au contact des flammes. L’autre juvénile fit de même. Mais le mâle alpha tint bon.

— C’est maintenant ou jamais, se dit Joe. Il se précipita directement vers le gros animal, lui jetant le morceau de bois enflammé à la figure.

L’animal se débarrassa du bâton brûlant, le faisant tomber sans effort sur le côté avec son museau. La distraction était tout ce dont Joe avait besoin. Toujours en courant, il enfonça la pique dans le sable et fit un saut à la perche au-dessus de l’animal, se projetant en avant au sommet et touchant le sol à toute allure.

La bête bondit trop tard pour l’attraper au vol. Elle retomba à quatre pattes et tourna en demi-cercle.

Joe sautait déjà sur le mur. Il trouva la fente et grimpa main sur main, sans se retourner jusqu’à ce qu’il atteigne le sommet.

Les dragons de Komodo se tenaient en dessous en un demi-cercle serré, le regardant avec avidité.

Joe leur fit un signe d’adieu et courut vers le lac, où Paul, Gamay et Kenzo s’étaient réfugiés sur les rochers. Il n’y avait aucun signe de son agresseur blessé. Sur l’eau, les bateaux s’éloignaient dans l’obscurité.

— Ils partent, dit Paul.

— La question est de savoir qui ils sont et pourquoi ils ont fait ça, demanda Gamay.

— Qui qu’ils soient, ils ont fait ce qu’ils étaient venus faire, dit Joe. Ils ont brûlé Kenzo et détruit son travail. Toutes les données, tous les enregistrements. Tout était sur papier. Tout a disparu.

— Pas tout, dit Gamay.

Joe se tourna vers elle. Elle défit ce qu’elle avait enroulé autour du manche de la masse. C’était la carte bleue avec des bords argentés. À part les déchirures dans chaque coin où elle l’avait arrachée du mur, elle n’était pas plus mal en point.

Les lignes rouges étaient toujours bien visibles.

— Quelqu’un ne voulait pas que nous découvrions où ces lignes passaient, déclara Gamay. Je pensais que cela rendait cette information digne d’être sauvée.

— Est-ce que ça vaut vraiment la peine de tuer pour ça ? demanda Paul.

— Quelqu’un l’a visiblement pensé, dit Joe, en regardant Kenzo. Comment va-t-il ?

— Il tousse du sang, répondit Gamay. Je pense que ses poumons ont pu être brûlés. S’il a inhalé du feu…

Elle n’eut pas besoin d’en dire plus ; ils savaient tous que c’était un mauvais diagnostic. En tout cas, le seul espoir de Kenzo était un hôpital avec un centre pour les brûlés.

— On pourrait utiliser une voiture, dit Paul. Aucune chance que le garage n’ait pas brûlé ?

Joe regarda par-dessus son épaule, mais il n’en avait pas besoin. La pagode entière était un brasier. Elle ne ressemblait plus à un bâtiment, juste à une fontaine de flammes.

C’est peu probable, dit Joe. Mais ce feu devrait agir comme un phare et apporter de l’aide ; il ne pourrait pas être beaucoup plus lumineux.

Une minute plus tard, le bruit d’un autre bateau naviguant dans l’obscurité mit tout le monde sur les nerfs.

Joe s’efforça de voir dans la nuit. Au lieu d’un élégant bateau à moteur, il vit une embarcation lente et disgracieuse qui se frayait un chemin. Son avant plat rasait l’eau au lieu de la fendre, et son moteur fait le bruit d’une vieille VW refroidie par air.

— Le Canard, dit Joe, reconnaissant la voiture amphibie de la collection de Kenzo.

Kurt était au volant tandis qu’Akiko et plusieurs disciples de Kenzo étaient assis à l’arrière.

Joe fit un signe frénétique pour attirer l’attention de Kurt. Le Duck n’était pas le moyen de transport le plus rapide, mais il pouvait se conduire sur terre comme sur l’eau. Cela signifiait qu’il y avait une chance d’obtenir de l’aide pour Kenzo.
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SHINJUKU PRINCE HÔTEL

 

 

Après avoir passé le reste de la nuit à l’hôpital et parlé avec la police locale, Kurt, Joe, Paul et Gamay ont été conduits à l’hôtel, où ils ont pu dormir quelques heures avant de parler avec Rudi Gunn à Washington.

Le ton de la conversation était sombre jusqu’à ce que Kurt demande à Rudi la permission de se faufiler dans les eaux chinoises et de voir ce qu’ils pourraient cacher.

— Aucune chance, répondit Rudi Gunn. Absolument hors de question.

Sa voix provenait du haut-parleur placé au milieu de la table. Le son était étonnamment clair, résonnant dans la suite de l’hôtel avec un tel volume que Rudi aurait pu tout aussi bien être présent en personne.

Kurt se pencha sur sa chaise, les yeux rivés sur le haut-parleur en forme de triangle.

— Donc, ce que j’entends, c’est que… tu veux qu’on fasse attention.

— Alors vous avez besoin de faire vérifier vos oreilles, dit Rudi. L’emplacement que vous nous avez donné n’est pas seulement au fond des eaux territoriales chinoises. C’est une zone d’opérations spéciales. C’est l’un de leurs terrains d’essai naval. Ils patrouillent sans relâche la ligne de démarcation. Navires, avions, sous-marins. Ils ont même une ligne permanente de bouées sonar amarrées là-bas. Un peu comme nos lignes SOSUS dans la mer du Nord.

Kurt regarda les autres. Après ce qu’ils venaient de vivre, chacun d’entre eux voulait voir ce que Kenzo et ses machines analogiques avaient trouvé.

Paul prit le relais.

— Rudi, j’ai passé en revue ce que je sais de la théorie de Kenzo. Géologiquement parlant, il y a une chance raisonnable qu’il soit sur quelque chose. Compte tenu de la situation, il doit y avoir une méthode pour nous faufiler là-dedans.

— Ça ne te ressemble pas, Paul. À quel point Kurt te tord-il le bras ?

— Seulement une petite entorse, dit Paul.

— Aide-nous et personne ne sera blessé, plaisanta Kurt.

Joe proposa une idée : nous pourrions faire en sorte qu’un navire commercial dévie de sa route, tombe en panne et demande notre aide. Peut-être même, mettre en scène un incendie ou un autre besoin urgent. Nous l’avons déjà fait. Si nous sommes le vaisseau le plus proche…

— Alors vous seriez déjà dans les eaux chinoises, dit Rudi. Regarde. C’est simple. Les Chinois n’ont pas besoin de notre aide pour secourir quelqu’un si près de leurs propres côtes. Et ils ne sont pas très enthousiastes à l’idée que quelqu’un s’égare dans leurs eaux ou leur espace aérien. Il y a quelques années, ils ont percuté un de nos avions de surveillance – et ce vol était encore techniquement dans l’espace aérien international.

Kurt s’est assis.

— Et si on faisait du stop à bord d’un des nouveaux sous-marins d’attaque de la Marine ? dit Kurt. J’ai entendu dire qu’ils étaient indétectables.

— J’ai déjà demandé, répondit Rudi. Jusqu’à présent, la seule chose indétectable a été une réponse officielle à ma demande. Apparemment, la Marine n’est pas intéressée par l’envoi de son tout dernier sous-marin dans une mer peu profonde remplie des postes d’écoute sous-marins les plus sophistiqués de la Chine. Et je ne peux pas les blâmer.

Kurt leva les yeux au ciel. Rudi venait-il de donner quelque chose ?

— Tu as déjà demandé de l’aide à la marine ? Qu’est-ce que ça donne ?

La pièce devint silencieuse, et quand Rudi reprit la parole, sa voix était légèrement moins autoritaire.

— Le croirais-tu si je te disais que j’en suis venu à faire confiance à ton jugement ?

— Pas dans un million d’années.

Rudi poussa un soupir audible.

— Disons-le comme ça. Notre gouvernement n’a détecté aucune de ces ondes Z, comme votre nouvel ami, mais au cours des deux dernières années, la NUMA et la Marine ont capté des réverbérations souterraines provenant de cette même section de la mer de Chine orientale, où ces ondes Z se sont croisées. En mettant deux et deux ensembles, cela a soulevé la possibilité qu’il y avait quelque chose qui valait la peine d’être approfondi.

— Alors Kenzo avait raison, dit Paul. Il y a quelque chose qui se passe là-bas. Quel genre de bruit est-ce qu’on capte ?

— Impossible à classer, leur dit Rudi. Peut-être un forage en eaux profondes, mais il y a suffisamment de différences dans les signatures acoustiques pour qu’on se pose des questions. Certaines des données de la Marine ont été identifiées comme des mouvements de liquide au sein même de la plaque continentale.

— De l’huile ? demanda Joe.

— C’est une possibilité, déclara Rudi. Les mers de Chine orientale et méridionale sont criblées de gisements d’hydrocarbures – et les Chinois ont été très agressifs dans leurs revendications, en particulier en mer de Chine méridionale où ils ont tracé la fameuse ligne à neuf pointillés. Sauf que l’endroit que Kenzo a identifié se trouve dans la mer de Chine orientale. Assez loin derrière la frontière établie pour qu’il soit incontestablement sous contrôle chinois.

— Il n’est pas nécessaire de forer en secret si l’on fore sur son propre territoire, déclara Gamay.

— Nous avons examiné un dispositif de forage souterrain il y a deux ans, déclara Paul. L’équipe de géologie aimait l’idée. Le service comptable avait un point de vue différent. Près de cent fois plus coûteux que l’installation d’une plate-forme normale. Cela n’a aucun sens de faire quelque chose comme ça quand ce n’est pas nécessaire.

— Exactement, répondit Rudi. Au-delà de ça, les enregistrements sonar ne correspondent à aucune technique de forage ou d’extraction connue. Certaines des données indiquent un liquide à écoulement libre se déplaçant extrêmement rapidement, sous une pression intense, beaucoup plus léger et moins visqueux que le pétrole brut. Pendant ce temps, une deuxième série d’échos enregistre quelque chose de beaucoup plus épais et plus lent. Ça vient aussi de bien plus profond. Au sein même de la plaque continentale. Plus profond que quiconque n’a jamais foré.

Paul proposa une explication.

— Si c’est du magma de subsurface, cela pourrait indiquer une série d’îles volcaniques en construction là-bas. Cela pourrait être exactement ce que nous recherchons.

— Sauf que nous sommes de retour à la case départ puisque nous n’avons aucun moyen d’enquêter, dit Joe.

Gamay s’est penché en avant.

— Je déteste être la voix de la raison, mais vous semblez avoir l’intention de vous faufiler et de faire les choses à la manière des hommes. Pourquoi ne pas essayer une perspective féminine et un peu de coopération ? Nous pourrions simplement demander aux Chinois de nous laisser jeter un coup d’œil. On pourrait leur donner les données sur l’élévation du niveau de la mer. Expliquer qu’il est possible qu’une nouvelle chaîne d’îles se forme au large de leurs côtes ou qu’un renflement de la plaque tectonique se produise et leur demander de participer à notre enquête. Ils pourraient même l’apprécier.

Une chose que Kurt avait toujours appréciée était les différentes approches de l’équipe pour résoudre les problèmes.

— Bonne idée, lui dit Kurt, mais pas dans ce cas. Nous avons tous été vicieusement attaqués la nuit dernière et cinq des hommes de Kenzo sont morts. Kenzo est à l’hôpital, luttant pour sa vie. Malgré toutes ses bizarreries, la seule chose que ses recherches menaçaient était de révéler était ce qui se passe dans les eaux chinoises. Donc jusqu’à preuve du contraire, nous devons supposer que les Chinois étaient derrière l’attaque.

Gamay hocha la tête.

— Ils cachent quelque chose là-bas, ajouta Kurt. Quoi que ce soit, ils ne vont pas nous le montrer de leur plein gré. Nous allons devoir trouver un autre moyen.

— Et je vous dis que c’est impossible, dit Rudi. Je vous enverrai les données sur les postes d’écoute chinois, les bouées sonar et ce que nous savons sur les horaires de leurs patrouilles et leurs capacités de surveillance. Vous verrez par vous-même. C’est un écran très serré et il n’y a aucun moyen de passer à travers. La dernière chose dont nous avons besoin est un incident international qui se terminerait avec l’un de vous en train de pourrir dans une prison chinoise.

Kurt écouta chaque mot et fit un signe de tête à Joe. Message reçu.

Le bruit d’un brassage de papiers vint ensuite.

— J’ai une autre réunion à laquelle je dois assister, ajouta Rudi. Je reviendrai dans quelques heures.

Rudi raccrocha et Kurt se leva. Les autres bâillaient, mais il était soudainement bien réveillé. On frappa à la porte. Kurt répondit et trouva le responsable de la réception debout avec un message à la main.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Une convocation, en quelque sorte, dit Kurt. Notre présence est requise au bureau du district de la police fédérale japonaise.

— Je suis soudainement fatigué, plaisanta Joe. Je pense que je vais plutôt faire une sieste.

Kurt secoua la tête.

— Désolé, amigo, mais tu es l’attraction principale. Ils veulent te parler du gars qui s’est échappé pour éviter de devenir un repas pour le dragon de Komodo. Tu es le seul à l’avoir vu.

Joe s’est étiré.

— Je suppose que je pourrais raconter comment j’ai combattu la grande bête.

Kurt roula les yeux alors que Gamay se levait et bâillait.

— Le long vol m’a rattrapé.

— Moi aussi, dit Paul. Nous allons nous reposer pendant que vous parlez à la police.

— Désolé, dit Kurt. Pas de repos pour les fatigués. Vous devez commencer dès maintenant.

— Faire quoi ? demanda Gamay.

— Trouver un moyen de se faufiler dans la mer de Chine orientale.

Paul pencha la tête sur le côté. Les sourcils de Gamay se sont rejoints en un regard étonné.

— Mais Rudi vient de nous dire de ne pas essayer ça, répondit Gamay.

— Je crois que ses mots exacts étaient « complètement hors de question », appuya Paul.

— Ses lèvres ont dit non mais ses yeux ont dit oui, répondit Kurt.

— On ne pouvait pas voir ses yeux.

— Je peux les imaginer, insista Kurt. Pourquoi penses-tu qu’il nous envoie toutes les données sur les patrouilles navales chinoises et les informations sur les bouées sonar ? Il veut qu’on trouve une faille dans l’armure et qu’on l’exploite.

Gamay croisa ses bras sur sa poitrine.

— Ce n’est pas ce que j’ai retenu de cette conversation.

— Il y a l’écoute et ensuite il y a la compréhension, dit Kurt. C’était une ligne ouverte. N’importe qui pouvait écouter aux portes. Vérifiez votre lien e-mail crypté dans quelques minutes. S’il n’y a rien de Rudi, sentez-vous libre de faire une sieste tout l’après-midi. Mais je pense que vous allez travailler.

Gamay et Paul se sont levés d’un air las. Joe bâilla de nouveau et s’étira pour tenter de chasser la somnolence.

Kurt ouvrit la porte et la lui a tenue.

— Ma longue sieste dans l’avion n’a plus l’air si folle maintenant, n’est-ce pas ?
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POSTE DE POLICE MÉTROPOLITAINE

 

 

La note du superintendant Nagano demandait à Kurt et Joe de prendre un chemin étrange pour se rendre au commissariat. Après avoir pris deux trains différents, hélé un taxi et fait une courte marche, ils se sont retrouvés devant le bâtiment de la préfecture.

— Pas exactement le douzième arrondissement, dit Joe.

La structure ne ressemblait en rien au poste de police américain typique. Les murs extérieurs étaient peints dans un arc-en-ciel de couleurs pastel, tandis qu’un officier en uniforme complet et gants blancs se tenait au garde-à-vous près de l’entrée principale. Il tenait fermement un bâton en bois poli dans sa main droite, ne clignait pas des yeux et ne semblait pas respirer lorsque les gens passaient devant lui.

— Ritsuban, dit Kurt. La garde permanente. Faire savoir au public que les yeux de la police sont toujours là.

— C’est rassurant, dit Joe.

— Apparemment, pas pour Maître Kenzo.

Ils sont entrés dans le bâtiment et se sont retrouvés dans une pièce en forme de losange, avec deux portes menant à l’intérieur et deux autres menant à l’extérieur pour la rue. S’attendant à voir un officier de service, Kurt et Joe n’ont trouvé que des écrans et une voix d’ordinateur parlant en japonais.

Kurt s’est approché d’un des écrans plats. Ça lui rappelait les écrans des arrivées et des départs de l’aéroport, sauf que tout était en japonais.

— Je ne peux rien lire.

Joe tapa sur un point de l’écran et fut récompensé par l’option de changer de langue. Deux versions d’anglais étaient listées. Américaine et britannique.

Joe tapa sur l’icône du drapeau américain.

— Bienvenue au poste de police de Yamana, dit la voix de l’ordinateur en anglais. Veuillez indiquer la raison de votre arrivée.

— Nous avons une réunion à deux heures avec le superintendant Nagano, dit Kurt.

— Veuillez indiquer votre nom et votre nationalité en regardant la caméra.

— Kurt Austin, américain.

— Joe Zavala, américain.

Le silence suivit.

— Hiram adorerait ça, chuchota Joe. Lui et Max pourraient sortir à deux ici.

Hiram Yaeger était le génie informatique résident de la NUMA. Il avait conçu certains des systèmes informatiques les plus avancés que le monde ait jamais vus. Max était sa meilleure création. Construit sur les processeurs les plus rapides et géré par une programmation spéciale qu’Hiram avait lui-même créée, Max était une machine unique dotée d’une véritable intelligence artificielle, d’un esprit actif et même d’un sens de l’humour.

 

 

Un agréable carillon retentit et la porte à leur droite s’ouvrit.

— Le surintendant adjoint Nagano a confirmé votre rendez-vous. Veuillez entrer.

Kurt et Joe montèrent trois marches et se retrouvèrent dans une salle animée, remplie d’hommes et de femmes qui regardaient des écrans et tapaient sur des consoles d’ordinateur. Le design était ouvert et moderne. Les touches en acier inoxydable et l’éclairage ponctuel avaient été utilisés à bon escient. Kurt ne voyait pas de saleté ou de crasse, pas de livres d’identités en lambeaux, de stations d’empreintes digitales crasseuses ou de cellules de détention bondées. Il n’a pas non plus vu de criminels. Ce qui n’était pas une surprise, puisque le taux de criminalité au Japon était le plus bas du monde industrialisé. Cela s’expliquait en partie par la richesse de la nation, en partie par l’efficacité des services de police, mais surtout par l’influence omniprésente du sens de l’ordre collectif japonais.

À part quelques regards, le personnel les ignora jusqu’à ce qu’un Japonais portant un pantalon noir, une chemise blanche impeccable et une fine cravate grise vienne à leur rencontre.

Grand, triathlète très entraîné, l’homme avait un visage large, avec une ligne distincte autour de sa bouche et une fossette au menton. Ses cheveux étaient courts, épais et noirs.

— Je suis le superintendant Nagano, dit l’homme.

Kurt s’est légèrement incliné, mais Nagano lui serra la main à la place. Sa poigne était en acier massif.

— C’est un honneur de vous rencontrer tous les deux, répondit Nagano. S’il vous plaît, suivez-moi.

Il les conduisit dans un petit bureau moderne à souhait. Sur son insistance, Kurt et Joe se sont assis.

— C’est de loin le meilleur commissariat de police dans lequel j’ai jamais été, dit Joe.

— Non, non, répondit Nagano. Il faut beaucoup de travail pour le mettre aux normes. Mais nous faisons du mieux que nous pouvons.

Joe regarda autour de lui, à la recherche d’un défaut. Kurt lui expliquera plus tard que le sens de l’humilité des Japonais exigeait qu’ils n’acceptent un compliment que s’ils avaient atteint la perfection.

Cela dit, Joe n’avait pas tort. Le bâtiment était une œuvre d’art, l’intérieur, un concentré de merveilles de haute technologie. Chaque surface était polie et brillante ; même le présentoir d’armes devant lequel ils étaient passés à l’approche du bureau de Nagano était éclairé comme une vitrine d’exposition d’armes haut de gamme.

— Votre bureau d’accueil était intéressant, dit Kurt. Ne serait-il pas plus simple d’avoir une réceptionniste ou un agent de service ?

— Plus facile, peut-être, dit Nagano, mais un gaspillage de main-d’œuvre. Comme vous le savez sans doute, la population du Japon diminue. En automatisant la phase d’arrivée, nous évitons de gaspiller le temps d’un officier qui pourrait être mieux employé ailleurs.

— Et le ritsuban ?

Nagano haussa les épaules devant cette contradiction.

— Cela entre dans la catégorie de la prévention de la criminalité, dit-il, bien que de nombreuses stations cherchent à mettre fin à cette pratique ou à remplacer le garde par un mannequin automatisé.

— Et le monde n’en sera que plus pauvre, dit Kurt.

— Au moins, votre réceptionniste automatique parlait plusieurs langues, dit Joe, essayant toujours d’être flatteur.

— C’est une nécessité, répondit le commissaire. Comme tout le monde le sait, la plupart des crimes au Japon sont causés par des étrangers.

Kurt remarqua une légère trace de sourire sur le visage de Nagano. Une blague interne, très probablement.

Joe n’avait pas de réponse à cette affirmation.

— Quoi qu’il en soit, dit-il enfin, c’est un plaisir d’être ici.

— Merci, répondit Nagano. Maintenant, je dois vous demander de partir immédiatement.

— Excusez-moi ? répondit Kurt.

— Vous devez quitter le Japon par le premier vol, insista Nagano. Nous vous escorterons, vous et vos amis, jusqu’à l’aéroport.

— Vous nous expulsez ? demanda Kurt.

— C’est pour votre propre sécurité, dit Nagano. Nous avons identifié les hommes qui ont attaqué votre groupe la nuit dernière. Ils étaient autrefois des tueurs à gages Yakuza. Des gros bras et des assassins.

Après avoir entendu la description de Joe de l’homme qui avait été malmené par le dragon, Kurt n’était pas surpris. Il savait que les Yakuzas favorisaient les tatouages à outrance. Mais il posa la question évidente.

— Pourquoi les Yakuzas s’intéresseraient-ils aux recherches d’un scientifique excentrique ?

— Ancien Yakuza, répéta Nagano. Un groupe dissident.

— En d’autres termes, dit Kurt, des tueurs à gages.

Nagano hocha la tête.

— Autrefois, dans notre passé, il y avait des ronin. C’était le nom d’un samouraï sans seigneur. Ils vivaient comme des nomades. Comme des guerriers à louer. Ces hommes sont semblables. Ce sont des tueurs sans maître, travaillant pour qui ils veulent. Ils étaient autrefois liés à des organisations yakuza particulières, mais il y a des années, nous avons réussi à démanteler de nombreux réseaux criminels. Les chefs ont été envoyés en prison ou tués, mais les membres de rang inférieur ont été dispersés et laissés à eux-mêmes. Maintenant, ils n’ont de comptes à rendre à personne d’autre qu’eux-mêmes. De bien des façons, ils sont plus dangereux maintenant qu’avant.

— Une idée de pour qui ils travaillent ?

Nagano secoua la tête.

— Il ne fait aucun doute qu’ils ont été engagés pour une somme assez importante ; leur nombre et la méthode d’attaque effrontée le suggèrent. Mais qui les a payés et pourquoi… nous n’avons pas la moindre piste.

Kurt savait que cela avait quelque chose à voir avec la mer de Chine orientale et la perturbation que Kenzo y avait détectée, mais sans plus d’informations, il était inutile de faire des suppositions.

— Le fait est, poursuivit Nagano, que vous et vos amis avez déjoué l’attaque. On peut s’attendre à des représailles.

— De celui qui a payé ces ronins, dit Joe.

— Ou de la part des tueurs à gages eux-mêmes, dit Nagano. Vous les avez embarrassés. Vous leur avez fait honte. Ils vont vouloir sauver la face.

— Tant pis pour les étrangers qui commettent tous les crimes au Japon, dit Kurt.

— Malheureusement, oui.

Nagano poussa un dossier vers Joe.

— Vous êtes la seule personne à les avoir vus de près. Ça nous aiderait si vous pouviez regarder ces photos.

Joe prit le dossier et l’ouvrit. Au lieu de photos d’identité judiciaire ou de surveillance, il vit des dessins colorés sur le dos et les épaules d’un homme.

— Les yakuzas sont connus pour tatouer abondamment leur peau, déclara Nagano. Certains groupes utilisent des dessins spécifiques comme une marque. Reconnaissez-vous l’un d’entre eux ?

Kurt regarda les dessins par-dessus l’épaule de Joe. Chaque tatouage était complexe et différent. Certains avaient des ailes et des dragons, d’autres du feu et des crânes. Un autre était un kaléidoscope de couleurs et d’armes blanches.

— Pas celui-là, dit Joe, en jetant la première feuille de papier. Ni celle-là.

Il feuilleta plusieurs pages supplémentaires, puis s’arrêta.

— C’est le modèle, dit-il. Une correspondance parfaite pour le gars qui a échappé à la fosse aux dragons. Moins un bon morceau de peau maintenant.

Nagano prit le papier.

— C’est ce que je pensais, dit-il. Ushi-Oni : le Démon.

— Le Démon ? demanda Joe.

— Son vrai nom est inconnu, dit Nagano. Dans notre mythologie, le mot oni signifie démon. Un Ushi-Oni est un monstre particulier avec une tête de taureau et des cornes redoutables. Lorsqu’il commença à tuer pour son compte, cet homme dessinait un symbole représentant ce monstre particulier en utilisant le sang de la victime. Contrairement à la plupart des syndicats, il prend du plaisir à tuer. Plaisir et grosses sommes d’argent.

— Fantastique, dit Kurt. Maintenant que vous savez qui il est, vous pouvez aller le chercher et nous n’aurons pas à partir.

Nagano mit le dessin de côté.

— J’aimerais que ce soit aussi simple. Ces hommes sont des murmures dans le vent. Impossible à suivre, encore moins à capturer. Nous avons chassé Ushi-Oni pendant des années.

— Les dragons de Komodo sont venimeux, dit Joe. Vu la morsure que ce type a récoltée, je dirais qu’un hôpital ou la morgue serait son prochain arrêt.

— Le Komodo est venimeux, convient Nagano, mais nous avons parlé à un expert ce matin. On nous dit que le lézard n’injecte pas son venin à chaque morsure. Une attaque tranchante comme celle que vous avez vue ne serait probablement pas fatale.

— Et la réputation du dragon de Komodo pour sa mauvaise hygiène buccale ? dit Kurt. Si je me souviens bien, ils ont d’innombrables souches de bactéries sur leurs dents.

— Oui, dit Nagano, et il est fort probable que Ushi-Oni lutte contre une infection et une fièvre. Mais avec de fortes doses d’antibiotiques, il survivra probablement. Ce qui signifie que vous et vos amis restez en danger, comme je l’ai expliqué au départ.

Kurt s’assit. Le problème avait une solution évidente. Une solution que Nagano avait probablement en tête, sinon il ne leur aurait pas demandé de venir à la station.

— Le danger serait éliminé si nous vous aidions à l’enfermer.

Nagano n’a pas répondu immédiatement.

— C’est pour ça que vous nous avez fait prendre un chemin si étrange vers la station, dit Kurt. Pour s’assurer que nous n’étions pas suivis.

Le commissaire fit une légère révérence.

— Vous êtes très astucieux. Et, heureusement, vous ne l’avez pas été. Du moins pas par quelqu’un d’autre que mes officiers les plus fiables.

— Alors, laissez-nous vous aider, dit Kurt.

— Et comment comptez-vous vous y prendre ?

C’était évident pour Kurt.

— Comme vous l’avez souligné, c’était une grosse opération. Plusieurs bateaux. Au moins une douzaine d’hommes et beaucoup d’armes, dont des grenades incendiaires. Un tel travail coûterait une petite fortune. Et malgré le dicton qui dit qu’il n’y a pas d’honneur parmi les voleurs, les criminels ne font pas confiance aux criminels. Ce qui signifie que personne n’est payé tant que le travail n’est pas fait. Du moins pas le prix total.

Le visage de Nagano se crispa en pensée, la ligne autour de sa bouche se creusa.

— Vous suggérez que nous cherchions un moyen de payer.

Kurt se pencha en arrière sur sa chaise.

— C’est quelque chose que je suis sûr que vous avez déjà envisagé.

— Bien sûr que nous l’avons fait, dit Nagano, son esprit ayant manifestement exécuté le scénario. Mais comment êtes-vous en mesure de nous aider ?

— Emmenez Kenzo et les autres survivants dans une maison sûre. Annoncez aux médias qu’il est mort de ses blessures. Vous pouvez mentionner que deux ou trois des Américains sont également morts et que les autres sont dans un état critique. Pas besoin de donner des noms. Les chiffres suffiront.

— Et ensuite ?

— Je ne peux pas en être certain, insista Kurt, mais si j’étais un ancien tueur à gages yakuza, soignant une morsure de dragon de Komodo et me faisant injecter des antibiotiques surpuissants dans le bras toutes les quatre heures, j’exigerais le reste de mon paiement.

Nagano termina sa réflexion.

— Et comme la balance des paiements est due, le Démon devra sortir de sa cachette pour la récupérer.

— Exactement, dit Kurt.

— Et s’ils payaient par chèque, suggéra Joe, en plaisantant à moitié, ou par voie électronique ?

— C’est une trop grosse somme, dit Nagano. Ils ne prendraient jamais le risque qu’un centre d’échange gouvernemental intercepte leur argent et le trace. Ce genre de chose se fait en personne. Cela se passera dans un endroit très public pour s’assurer qu’aucune des parties ne commet d’actes de violence. C’est ainsi que ça se passe.

Kurt termina l’idée.

— Si vous pouvez trouver où ce transfert aura lieu, nous serions heureux de nous y montrer, d’indiquer le Démon et de vous laisser le reste.

Nagano se tourna vers Joe. C’est lui qui l’avait vu de près.

— Absolument, dit Joe. Ce serait un plaisir.

Nagano pesa l’offre en silence. Finalement, il hocha la tête.

— Votre réputation de bravoure vous précède tous les deux. Vos actions de la nuit dernière sont à la hauteur de cette réputation.

— Pas de la bravoure, dit Kurt. Juste faire ce que n’importe qui ferait, étant donné la situation.

— Vous détournez bien un compliment, répondit Nagano. C’est très japonais. Néanmoins, malgré votre bravoure, j’ai du mal à trouver une raison pour laquelle vous vous mettriez délibérément en danger de cette façon. J’espère que c’est plus qu’une simple bravade.

— Pour commencer, nous n’aimons pas être attaqués, commença Kurt. Il y a aussi la possibilité que notre arrivée ait déclenché ça. Vous voulez le Démon pour vos raisons. On veut savoir qui l’a payé et pourquoi.

— Vous voulez dire que votre gouvernement veut savoir.

— Ça aussi.

Nagano était un vieux routier. Il prenait rapidement la mesure des gens. Il comprenait Kurt et Joe. Il sentait qu’ils étaient taillés dans le même moule que lui. Des fonctionnaires infatigables qui préféraient faire les choses plutôt que d’attendre que la bureaucratie s’active.

Le superintendant redressa quelques papiers sur son bureau.

— D’accord, dit-il. Mais je dois vous informer qu’il n’y aura pas que des mensonges. Malheureusement, Kenzo Fujihara est mort ce matin sans jamais avoir repris conscience. Ses poumons avaient été brûlés de façon irrémédiable.

Kurt serra sa mâchoire. Il s’y attendait.

— Merde, chuchota Joe.

Kurt regarda de Joe à Nagano.

— Pouvez-vous mettre le reste de ses hommes en sécurité au cas où votre Démon déciderait qu’il n’a pas fini le travail ?

— Je l’ai déjà fait, dit Nagano. Il y a un hic, comme vous, les Américains, aimez le dire.

— Qu’est-ce que c’est ?

— L’homme d’armes de Kenzo. Ou, plus précisément, sa femme d’armes.

— Akiko, dit Joe, en se redressant. J’espérais qu’on la reverrait. Est-elle ici ?

— C’est justement ça, expliqua Nagano. Elle a disparu. Elle était au chevet de Kenzo quand il est décédé. Elle avait l’air particulièrement affligée, mais elle est partie avant qu’on ait pu prendre une déclaration. Cela semblait suspect, alors nous avons relevé ses empreintes digitales sur l’arme qu’elle portait. Et, il s’avère qu’Akiko a un long casier judiciaire, plusieurs mandats non exécutés et des liens avec les Yakuzas de Tokyo.

— Et elle semblait être une fille si gentille, dit Joe. Vous pensez qu’elle était impliquée ?

— Nous ne pouvons pas l’exclure, déclara Nagano.

— Je peux l’exclure, dit Kurt. Pas de la façon dont elle s’est battue pour Kenzo. Elle a pris deux balles qui l’auraient tuée si elle ne portait pas de gilet pare-balles.

— Je ne peux vous dire que ce que montre le dossier, expliqua Nagano. Elle est elle-même une sorte de fantôme. Elle est devenue orpheline. Une gamine des rues qui a appris à survivre en enfreignant les règles. Malheureusement, ce genre de vie mène souvent à la pègre.

— Ou à une nouvelle vie pour les plus forts.

— Peut-être, dit Nagano, puis il ajouta sévèrement : si elle vous contacte, je veux être informé.

— Elle ne nous contactera pas, dit Kurt. Elle n’aurait pas disparu si elle avait l’intention de le faire. Mais si j’ai tort et qu’elle nous contacte, vous en entendrez parler. Vous avez ma parole.

— Très bien, dit Nagano. Je vais faire passer le mot à mes informateurs. Si la chance est avec nous, on trouvera quelque chose et nous aurons tous les deux ce que nous cherchons.
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SUD-OUEST DE TOKYO

 

 

La forme blanche traversa la campagne dans un flou hurlant. Elle entra dans un tunnel, se déplaçant comme un gigantesque serpent. Elle ressortit de l’autre côté précédée d’un coup de tonnerre terrestre, connu sous le nom de boom de tunnel.

Gamay était assise près d’une fenêtre dans la huitième voiture d’un train de douze voitures. Malgré la vitesse et le bruit à l’extérieur, la cabine était silencieuse et le trajet extrêmement doux.

— Je suis contente de sortir de Tokyo, dit-elle. Surtout après ce que Kurt nous a dit.

Assis à côté d’elle, Paul se tordait le cou pour voir si quelqu’un était à portée de voix. La ligne ferroviaire Tokaido Shinkansen était l’itinéraire original du train à grande vitesse au Japon. Et bien qu’il s’agisse de la ligne ferroviaire à grande vitesse la plus utilisée au monde, la voiture premium, dans l’express en dehors des heures de pointe, avait beaucoup de sièges non occupés à offrir.

— Je ne pourrais pas être plus d’accord, a-t-il répondu. D’un autre côté, Rudi ne plaisantait pas quand il disait que passer les patrouilles chinoises serait presque impossible. Regarde ça.

Paul avait un ordinateur portable ouvert sur le plateau en face de lui. Il avait passé la moitié du trajet à étudier les informations envoyées par Rudi. Il le tourna dans vers elle.

Gamay ajusta l’angle de l’écran et se retrouva face à une carte de la mer de Chine orientale. Des lignes courbes s’enroulaient ici et là, représentant le calendrier et les itinéraires des navires de la marine chinoise ; de larges bandes étaient marquées en gris, indiquant les trajectoires de vol connues des avions anti-sous-marins chinois, tandis qu’une rangée de cercles superposés teintés en rouge leur indiquait qu’il n’y avait aucune rupture à exploiter dans la ligne de bouées sonar.

— Ils ne plaisantent pas, dit-elle.

— Ce niveau de sécurité confirme qu’ils cachent quelque chose là-dessous, répondit Paul. Mais essayer de se faufiler au-delà de tout cela est un effort inutile. Nous pourrions tout aussi bien leur envoyer un e-mail annonçant notre arrivée et faire nos propres réservations à la prison de Shanghai.

— Même si j’aimerais ne pas être d’accord avec toi…, commença-t-elle.

Sa voix s’éteignit. Elle se demandait s’il n’y aurait pas un autre chemin. Peut-être qu’ils n’auraient pas à traverser depuis le Japon. Ils pourraient peut-être arriver par le sud. Elle élargit la carte et découvrit des patrouilles navales supplémentaires dans cette direction. Les Chinois n’avaient rien laissé au hasard. Puis elle remarqua autre chose.

— Et la voie maritime ?

— À quoi penses-tu ?

— Shanghai est l’un des ports les plus fréquentés d’Asie. Si nous pouvions réserver un passage à bord d’un cargo…

— Et puis sauter par-dessus bord pour une baignade tranquille quand on sera à mi-chemin ?

— Pas nous personnellement, a-t-elle répondu. Mais supposons qu’on laisse tomber quelque chose par-dessus bord. Quelque chose avec des caméras, un sonar et une connexion à distance qui pourrait être contrôlée depuis le navire.

Paul s’éclaira.

— Nous devrions le laisser en bas.

— Ce serait un petit prix à payer, répondit-elle.

— C’est vrai, dit Paul. Mais il nous reste à obtenir un passage sur un cargo pour la Chine à la dernière minute – ce qui pourrait faire sourciller – et à embarquer en douce un ROV plutôt encombrant sans que personne ne vérifie nos bagages. Sans parler de le laisser tomber par-dessus bord sans que l’équipage ne se doute de rien.

— Pas si on réserve le passage sur le ferry Osaka-Shanghai.

Elle tourna l’ordinateur dans son sens, la ligne pointillée de la route maritime étant mise en évidence sur l’écran.

— Si c’est correct, le ferry passe à moins de 8 km de la zone cible.

— Cela résout le premier problème, dit Paul. Et pour le ROV ?

Gamay tambourina avec ses doigts.

— Je travaille toujours là-dessus.

Un sourire traversa le visage de Paul.

— Je crois que j’ai la réponse, dit-il. Quand est-ce que ce ferry part ?

Gamay se connecta à Internet et vérifia le programme.

— Il y a un départ deux fois par semaine. La prochaine navette part demain à midi.

— Je pense que cela nous donnera juste assez de temps, dit Paul.

— Pour quoi ?

— Tu as déjà entendu parler du Remora ?

— Le poisson ? répondit-elle. Oui, je connais.

— Pas le poisson, dit Paul. La création mécanique de Joe Zavala inspirée par le poisson. Un de nos plus récents ROVs.

Gamay secoua la tête. Elle avait du mal à suivre la ligne interminable des machines aquatiques de Joe, mais, d’après le nom, elle pouvait imaginer comment celle-ci fonctionnait.

— Le Remora. Ça a l’air intéressant.

— Aux dernières nouvelles, il était testé à Hawaii, dit Paul. S’ils ne l’ont pas encore emballé et expédié aux États-Unis, Rudi peut nous l’envoyer sur le prochain vol. Cela devrait nous donner juste assez de temps pour acheter nos billets et attacher notre petit passager clandestin.


13

ÎLE HASHIMA, AU LARGE DE NAGASAKI

 

 

La pièce était stérile, froide et bien éclairée. Au centre, un corps sans tête reposait sur une table métallique.

— Homme, 1m80, dit un technicien chinois.

Il portait une blouse blanche, des lunettes et avait le crâne rasé. Son nom était Gao-zhin, mais on l’appelait Gao. C’était l’ingénieur le plus pointu de Walter Han.

— Teint de peau : Caucasien, ajouta Gao. Évidemment, nous n’avons pas encore de visage ou de cheveux.

Walter Han s’accroupit pour inspecter le corps. Une odeur de plastique brûlé se dégageait de la peau, qui avait un aspect huileux.

— Vous devez relancer la production, dit-il. Il y a des imperfections. Des imperfections trop visibles.

Gao ne discuta pas. Il ne l’aurait pas fait, bien sûr, puisqu’il travaillait pour Han, mais l’expression de son visage indiquait qu’il n’était pas content.

— Les panneaux de revêtement sont très complexes, insista-t-il. Ils doivent bouger et se plier comme de la vraie peau et des muscles. Même avec le processus d’impression 3D et les nouveaux polymères, il est très difficile d’obtenir une surface réaliste, semblable à la vie.

— Les niveaux de difficulté ne me concernent pas, dit Han. Un aveugle pourrait dire que cette « peau » est artificielle. Rien que l’odeur la trahirait. Mais si quelqu’un s’approchait suffisamment pour la toucher, il sentirait que les bras, les jambes et le torse sont sans poils. Que le corps n’a pas un seul grain de beauté, une seule tache de rousseur ou une seule cicatrice.

— Nous n’avons pas pensé à cela, déclara Gao.

— Pensez-y maintenant, ordonna Han. Redessinez la peau. Imaginez-la comme le ferait un artiste. Elle ne doit pas être parfaite, elle doit avoir des plis là où le coude se plie, des marques occasionnelles dues à l’âge ou aux dommages. Et, à moins que nous ne modélisions quelqu’un atteint d’une maladie génétique rare, le corps devrait avoir des follicules.

Gao hocha la tête, en prenant des notes.

— Je comprends, nous allons…

— Et pendant que vous y êtes, faites quelque chose pour l’odeur. Ça sent comme un magasin de pneus ici.

Gao avait l’air convenablement intimidé.

— Oui, Monsieur. Nous allons nous mettre au travail immédiatement.

— Bien, dit Han. Et l’évolutivité ? Pouvons-nous produire des corps de tailles et de formes différentes ?

— Les couches de peau et de muscles artificiels reposent sur un cadre intérieur, explique Gao. Contrairement aux modèles d’usine, ces cadres peuvent être ajustés pour n’importe quelle combinaison de taille et de poids, allant d’un mètre vingt à deux mètres de haut. Une fois le châssis construit, nous utilisons le processus d’impression en 3D pour fabriquer les panneaux de revêtement. Nous pouvons même utiliser un même châssis à plusieurs reprises. Nous l’apportons pour des ajustements et de nouveaux panneaux de revêtement, nous changeons la tête et la longueur des membres et du torse.

— Excellent, dit Han. Mettez-vous au travail. Je reviendrai demain pour vérifier les améliorations.

Satisfait du nouveau sentiment d’urgence de Gao, Han se dirigea vers la porte, l’ouvrit et la franchit. D’un pas rapide, il passa de l’enceinte lumineuse du laboratoire, aux murs lisses et propres, à un tunnel brut taillé dans une pierre sale.

Le passage était sombre, éclairé seulement par quelques LEDs le long d’un mur. Elles émettaient une lueur d’un blanc pur, mais les murs miteux étaient mouillés par la condensation et ils buvaient la lumière là où elle se posait.

Han se déplaçait lentement pour éviter de se cogner la tête sur un point bas ou de trébucher sur le terrain inégal. Il poursuivit son voyage vers le haut, traversa des chambres artificielles plus grandes, puis sortit dans un espace ouvert rempli de lumière naturelle.

Il était sorti du tunnel non pas dans le monde extérieur mais dans un vaste entrepôt vide. Des murs en tôle ondulée s’élevaient autour de lui. Une lumière sombre pénétrait par les fenêtres situées en hauteur, la moitié d’entre elles étant fissurées et cassées, le reste étant recouvert d’années de crasse. Une pile de vieux piliers en bois inutilisés en occupait une partie, tandis qu’un vélo rouillé à trois roues qui n’avait manifestement pas bougé depuis des années était abandonné dans une autre.

Son arrivée fit sursauter deux pigeons. Ils s’élancèrent du haut des chevrons, le bruit de leurs ailes battant étrangement fort dans la pièce immense. Han les regarda voler en cercle et se poser sur un nouveau perchoir.

Selon les techniciens, les oiseaux avaient trouvé le chemin de l’intérieur il y a plusieurs jours et n’avaient pas encore trouvé la sortie. Han ressentait la même chose à propos de la mission qu’il avait entreprise. À chaque tournant, elle ressemblait davantage à un piège qu’il avait lui-même créé.

Il avait sauté sur l’occasion d’agir comme l’avant-garde de Wen, mais les choses s’étaient instantanément compliquées.

Alors qu’il se dirigeait vers la sortie, son téléphone sonna. Il fouilla dans la poche de sa veste et en sortit un mince appareil noir. Aucun numéro n’apparaissait sur l’écran, juste un mot de code indiquant qu’il s’agissait d’un appel crypté provenant d’un autre téléphone de son réseau personnel.

Il appuya sur le bouton vert et prit l’appel.

— Où étiez-vous ? lui demanda une voix sans détour. Je vous ai appelé dix fois ce matin.

Le Démon n’a pas l’air tout à fait lui-même, pensa Han.

— Mes allées et venues ne vous regardent pas. Pourquoi m’appelez-vous ?

— Pour obtenir ce que vous me devez.

— Vous connaissez le marché, dit Han. D’abord, je dois confirmer que votre effort a été couronné de succès. En attendant…

— Je vous envoie un lien, dit Ushi-Oni. Il vous dira ce que vous avez besoin de savoir.

Le téléphone gazouilla lorsque le lien arriva. Han tendit le téléphone pour regarder. C’était un bulletin d’informations japonais, indiquant que le bilan de l’incendie du château s’élevait maintenant à onze morts, dont trois des quatre Américains et le propriétaire du château, Kenzo. Plusieurs autres personnes étaient toujours dans un état critique et ne devraient pas survivre.

Sur la vidéo, le journaliste se tenait à l’extérieur de l’hôpital, expliquant que la cause de l’incendie faisait l’objet d’une enquête mais qu’il y avait peu d’informations à ce sujet.

— Vous devriez me payer un supplément pour un tel travail. Ushi-Oni siffla en parlant et eut une courte quinte de toux dès qu’il termina.

— Vous êtes malade ? demanda Han.

— J’ai été blessé, déclara Ushi-Oni. Mais j’ai fait mon travail. Maintenant c’est votre tour. Je veux mon argent.

Han se demandait si le Démon était gravement blessé. Peut-être que les fumées avaient aussi brûlé ses poumons.

— Vous serez payé ce que j’ai promis. Mais je vais devoir revérifier cette information.

— Faites ce que vous avez à faire, dit Ushi-Oni. Mais je ne vais pas attendre. Il y a eu des survivants. Je dois disparaître au cas où la vérité éclate. Je veux cet argent ce soir.

— J’ai d’autres choses à faire, dit Han.

— Ne crois pas que vous pouvez me tromper, dit le Démon. De meilleurs hommes que vous sont morts en essayant.

La dernière chose que Han voulait sur les bras était un assassin blasé et en colère. L’argent en lui-même n’avait pas d’importance mais le principe comptait.

— Je vous paierai ce soir. J’ai peut-être même un autre travail pour vous, si vous êtes prêt à le faire.

Silence pendant une seconde, puis :

— Le paiement d’abord. Après ça, on pourra parler.

— Bien sûr, dit Han. Je vous enverrai une adresse où l’argent sera distribué. Vous devrez vous habiller pour l’occasion.

— Je ne viendrais pas à vous.

— Terrain neutre, insista Han. Le Sento. Croyez-moi, vous y verrez beaucoup de vos vieux amis.

Sento était une forme du verbe signifiant se battre. Mais c’était aussi le nom d’un club illégal et d’un casino. Les casinos n’étaient pas autorisés au Japon. Cela ne signifiait pas qu’ils n’existaient pas.

— Bien, dit Ushi-Oni. Je vous retrouverai là-bas. Pas d’entourloupe.

Han n’en aurait pas besoin. Le Sento était un endroit haut de gamme, caché dans la banlieue de Tokyo. Il était fréquenté par les flambeurs, les jeunes riches qui voulaient des sensations fortes, les criminels qui respiraient la classe et occasionnellement les politiciens.

Il était dirigé par l’un des principaux cartels de Yakuza et il y aurait certainement d’autres gangsters parmi la foule, mais aucun d’entre eux n’aurait de lien ou d’affinité pour Ushi-Oni. Leur seule préoccupation était que rien ne vienne perturber leurs affaires et, à cette fin, ils employaient une grande force d’hommes armés et d’autres mesures de sécurité.

Tous ceux qui entraient étaient fouillés pour trouver des armes et des mouchards. Selon Han, cela en faisait l’endroit le plus sûr de toute l’île pour terminer son affaire avec le Démon.
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BAIE D’OSAKA

 

 

Paul regardait droit devant lui. Vêtu d’une combinaison noire et d’un casque intégral, il s’agrippait au cadre du Remora et serrait les dents. Il avait l’impression de dévaler une montagne enneigée en toboggan avec un vent contraire. Ses mains étaient serrées autour des deux barres métalliques qui partaient du corps de la machine. Ses pieds étaient coincés dans un espace juste devant le conduit de propulsion. L’hélice, enveloppée d’un carénage circulaire, se trouve juste au-delà.

— Ralentis, dit Paul dans le microphone de son casque. Un seul faux pas et je vais devoir chercher de nouveaux orteils.

Le signal était relayé à la surface où un répétiteur le transmettait à Gamay, qui contrôlait le ROV depuis un bateau situé à une centaine de mètres. Sa réponse est arrivée par l’interphone avec un peu d’interférence.

— Tu as insisté pour aller là-bas.

— La prochaine fois, je te laisserai y aller.

Tout en restant près du corps du ROV, Paul risqua un coup d’œil sur le côté. Au loin, dans les eaux troubles de la baie d’Osaka, il pouvait tout juste distinguer le sillage du bateau de Gamay : une tache blanche sur un fond sombre.

Même s’il ne se déplaçait qu’à une profondeur de dix-huit mètres, la surface n’était qu’une faible ombre au-dessus de lui. Le trafic maritime intense remuait les sédiments dans le port, tandis que les eaux de ruissellement des zones urbaines et la pollution industrielle avaient fait proliférer les algues et chassé les poissons qui les mangeaient.

— Je ne vois presque rien, dit-il. À quelle distance sommes-nous ?

— Encore cinq cents mètres, dit-elle. Je vais devoir commencer à m’éloigner du ferry dans un moment. Mais je vais te conduire droit vers le centre de la coque. Fais-moi savoir dès que tu l’apercevras. À partir de là, j’ajusterai ma trajectoire en fonction de tes instructions.

— Tu veux dire que je peux te dire comment conduire ? demanda Paul. C’est une première.

— Ne t’y habitue pas, répondit-elle. Je tourne maintenant. Tu devrais voir la coque d’une minute à l’autre.

En s’appuyant sur la force de l’eau et en comptant les secondes, Paul garda la tête haute et le regard vers l’avant. Alors qu’il ne voyait rien d’autre qu’un fond gris-vert, il y avait beaucoup à entendre : le ronronnement électrique aigu de l’hélice du Remora, le bourdonnement du bateau de Gamay qui s’éloignait et un bourdonnement bas qui venait directement devant lui.

— Je peux entendre les moteurs du ferry, dit-il.

— Tu peux le voir ?

— Pas encore, répondit-il. Mais je comprends soudain pourquoi les dauphins ont développé un sonar.

— Le son fonctionne beaucoup mieux en bas, a-t-elle répondu. Fais-moi savoir quand tu vois quelque chose. Je réduis ta vitesse.

Paul sentit que le ROV ralentissait, et même s’il n’avançait qu’à quelques kilomètres-heure au départ, cela a considérablement réduit la tension sur ses bras.

Il aperçut une forme devant lui.

— Je le vois, dit-il. On dirait qu’ils déversent de l’eau de cale. Dirige-moi de dix degrés vers la gauche, veux-tu ? Je préfère ne pas passer directement en dessous.

L’hélice carénée pivota sur le côté et le ROV en forme de têtard tourna.

— Parfait, dit Paul. Droit devant maintenant pendant vingt secondes. Puis remonte à une profondeur de dix mètres et coupe les gaz.

La coque du ferry devint visible. Le navire était un vétéran de vingt ans de traversées de la Manche. Sa coque était peinte en rouge sous la ligne de flottaison, mais la rouille et une couche d’algues marines lui donnaient une couleur tachetée. Il avait une profondeur de quatre mètres quatre-vingts de tirant d’eau et Paul passa sous le bord extérieur avec beaucoup d’espace au-dessus de lui.

— Coupe les gaz, dit-il.

Le moteur s’arrêta juste au bon moment. Paul et le Remora s’immobilisèrent en plein milieu, sous la quille du navire.

Paul alluma une lampe de plongée.

— Et maintenant, la partie manuelle de notre projet.

Avec une longe du Remora attachée à sa cheville, Paul relâcha sa prise sur le ROV et nagea vers la coque en surplomb. Plonger sous un grand navire était une expérience intéressante, que Paul n’avait jamais vécue auparavant. En atteignant la coque, il avait l’impression de toucher le fond d’un nuage.

— Contact, dit-il.

— Qu’est-ce que ça fait d’avoir trente mille tonnes flottant au-dessus de ta tête ? demanda Gamay.

— Je suis reconnaissant pour les lois de la flottabilité. Je serais très contrarié si elles étaient abrogées dans les dix prochaines minutes.

En se déplaçant le long de la coque, Paul trouva l’endroit qu’il cherchait. Une section près de la proue qui, selon les ingénieurs de la NUMA, aurait la plus faible pression dynamique une fois que le ferry aurait commencé à bouger.

— J’ai trouvé le site de fixation.

— Comment ça se présente ? demanda Gamay.

— C’est une convention sur les bernacles, dit Paul. Apparemment, la compagnie de ferry de Shanghai ne se soucie pas de désencrasser ses navires.

Cette couche de vie marine était la raison de la présence de Paul à bord du Remora. Le ROV avait été conçu pour se connecter magnétiquement au fond de tout navire à coque en acier, mais il ne pouvait pas se fixer solidement à travers une couche de bernacles à carapace dure. Pour s’assurer qu’il resterait en place jusqu’à ce qu’ils soient prêts à l’utiliser, Paul dut gratter une portion de la coque pour la nettoyer.

Pour ce faire, il fallait un appareil connu sous le nom de « décapeur électrique ». L’appareil avait la forme d’un fusil d’assaut, avec une crosse, une poignée verticale et un long canon qui se terminait par un burin large en titane. Une fois que Paul aurait activé le décapeur, le burin se mettrait à vibrer d’avant en arrière à grande vitesse. Paul serait la force humaine derrière, poussant la lame à travers les bernacles, les grattant et révélant le métal lisse en dessous.

— C’est parti, dit-il.

Il alluma l’unité et elle s’est mise à fonctionner. S’assurant qu’il avait un bon contact, Paul appuya la lame contre la coque et la poussa vers l’avant. Il devait donner des coups de palmes avec ses jambes pour ne pas être repoussé, mais le décapeur fonctionnait et comme par magie les bernacles tombaient par bande.

Gamay commença à parler.

— Quelle est l’épaisseur des concrétions ?

— Au moins 10 cm, dit Paul.

— C’est incroyable la rapidité avec laquelle la croissance marine apparaît sur un navire, lui dit-elle. Savais-tu que les navires nouvellement lancés ont une pellicule de microbes sur eux dans les vingt-quatre heures suivant leur mise à l’eau ?

— Je ne le savais pas, dit Paul. Crois-moi, ce ne sont pas des microbes.

Pendant que Paul travaillait, Gamay s’est lancée dans un soliloque sur le thème des bernacles. Elle parla des Romains qui utilisaient des feuilles de plomb pour protéger leurs bateaux des vers à bois et des Britanniques qui mettaient du cuivre sur les coques de leur flotte. Elle dit que l’étain était un excellent moyen de défense contre la croissance marine, mais, malheureusement, c’était parce qu’il libérait du poison dans l’eau à une vitesse alarmante.

Paul ne faisait pas vraiment attention. Il se concentrait pour garder le burin à l’angle approprié et le forcer à traverser la colonie d’organismes à carapace dure. Il dégagea une parcelle de soixante centimètres de côtés à un endroit, une section plus petite à trois mètres derrière la première et, enfin, un troisième endroit juste devant le principal.

Au moment où il termina, il était devenu assez bon dans cette tâche.

— …en fait, le processus d’encrassement marin est vraiment fascinant, conclut Gamay.

— Je suis sûr que ça l’est, dit Paul, certain qu’il ne pourrait pas répéter un tiers de ce qu’elle avait dit. Et le processus de désencrassement est étonnamment gratifiant. C’est comme utiliser une souffleuse à neige sur le trottoir dans le Maine.

— Tu as déjà fini ?

— Tout est prêt. Il accrocha le décapeur à sa ceinture. Je vais mettre le Remora en position. Prépare-toi à activer les aimants.

Le guidage manuel du Remora dans les eaux calmes du port était un autre effort athlétique. Le ROV était réglé sur une flottabilité nulle, ce qui signifiait qu’il ne pesait rien, mais il avait suffisamment d’inertie pour que Paul ait du mal à respirer après avoir poussé, tiré et mis le ROV en place.

— Active l’aimant principal.

Tenant le Remora fermement, il sentit un bourdonnement, puis un bruit sec, alors qu’il se soulevait de quelques centimètres et se fixait à la coque. L’aimant principal était une grande plaque circulaire sur le dessus de la tête du Remora, tout comme la ventouse sur le vrai poisson.

— Active les deux autres, demanda Paul.

Les aimants avant et arrière se mirent en marche et se connectèrent, verrouillant le ROV en place. Paul le testa en s’agrippant au corps, en plaçant ses pieds contre la coque du navire et en tirant de toutes ses forces. Le ROV ne bougea pas.

En lâchant prise, il dériva loin de la coque.

— Une grande balane en métal s’est fixée là où les autres ont été grattées, dit-il. Je me dirige vers toi.

— Fantastique, dit Gamay. Je suis à deux cents mètres à bâbord. Directement en face de toi. Nage perpendiculairement à la coque et tu me trouveras sans problème. Mais ne traîne pas, on a encore un ferry à prendre.
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PÉRIPHÉRIE DE LA ZONE MÉTROPOLITAINE DE TOKYO

 

 

Le soleil était déjà descendu sous l’horizon lorsque la rutilante Bentley Mulsanne quitta l’autoroute pour s’engager sur une route étroite qui menait de Tokyo à la campagne.

Berline ultra luxueuse, dotée de cinq cents chevaux, la Mulsanne était le dernier fleuron du célèbre constructeur automobile britannique. Elle était grande, surtout selon les normes japonaises, avec une forme volumineuse, adoucie par des bords profilés. Son design donnait un sentiment de vitesse, de puissance et la possibilité que l’ADN d’un char de combat Abrams se cachait sous toutes les touches de luxe.

Kurt et Joe s’assirent à l’arrière de la voiture à trois cent mille dollars.

— Ma première maison était plus petite que celle-ci, dit Kurt en admirant la cabine spacieuse.

— Elle a probablement coûté beaucoup moins cher, aussi, ajouta Joe.

La conduite était vive, douce et suffisamment silencieuse pour être une chambre de privation sensorielle. La cabine était aménagée avec du cuir couleur crème, compensé par des garnitures en acajou ; les sièges étaient parfaitement conçus pour bercer les occupants. Lorsque Kurt inclinait son siège vers l’arrière, un repose-pieds s’étendait en dessous, soutenant ses jambes.

Joe l’imita, en mettant ses mains derrière sa tête pour faire bonne mesure.

— Dommage qu’on ne voyage comme ça que lorsqu’on est sous couverture et qu’on se dirige vers notre probable perte.

Le superintendant Nagano avait appris d’un informateur qu’un gros paiement était sur le point d’avoir lieu dans les limites d’un casino illégal dans la banlieue de Tokyo. Son informateur n’était pas sûr que le paiement était destiné à Ushi-Oni ou non, mais le moment et le lieu étaient corrects.

En utilisant d’autres contacts, il s’était arrangé pour que Kurt et Joe entrent dans le casino, en se faisant passer pour de riches Américains. C’était la partie facile. La partie difficile viendrait quand ils essaieraient de placer un dispositif de pistage sur le Démon s’ils le voyaient.

— Si quelqu’un a des soupçons, on n’en sortira pas vivants, a prévenu Kurt.

— Au moins, on sera beaux dans nos cercueils, dit Joe.

Kurt en a ri. Joe était habillé d’un costume Armani très bien coupé. Il avait des revers étroits, était en soie et s’adaptait parfaitement à sa carrure athlétique. Sous la veste noire impeccable, il portait une chemise marron. Et, pour plus d’effet, il avait rasé trois jours de barbe en une fine barbe à la Vandyke, ce qui lui donnait un air légèrement diabolique.

— Si tu finis dans le monde souterrain, ils te prendront pour un cadre.

— Tout cela fait partie de mon plan, dit Joe, juste au cas où je n’aurais pas été aussi bon que je le pense. Toi, par contre, tu vas être pris pour le maître d’hôtel.

Kurt sourit et accepta la remarque sans la réfuter. Il était habillé d’un smoking blanc croisé avec un col châle en soie, d’une chemise blanche impeccable et d’un nœud papillon. Des nuances de Bogart dans Casablanca.

Contrairement à Joe, il était rasé de près, bien qu’il ait laissé pousser un peu ses favoris et qu’il ait teint ses cheveux argentés en noir pour éviter d’être reconnu.

— À quelle distance se trouve le Sento ?

Le surintendant Nagano, habillé en chauffeur, leur jeta un coup d’œil depuis le siège du conducteur.

— Pas plus de cinq minutes. Assez de temps pour que je vous demande une fois de plus si vous voulez prendre le risque ?

— C’est le seul moyen, dit Kurt.

Joe acquiesça.

Nagano tourna son regard vers la route.

— Vous comprenez qu’une fois à l’intérieur, je ne pourrais pas vous aider. Pour des raisons évidentes, la police ne peut pas faire une descente dans cet établissement sans provoquer un bain de sang.

— Je ne m’attends pas à de la violence, dit Kurt. Si l’endroit est géré aussi étroitement que vous le suggérez, Ushi-Oni ne sera pas armé.

— Il peut tuer sans arme à feu ni couteau, déclara Nagano. Il peut tuer à mains nues ou avec une centaine d’objets quotidiens différents. La mort est une forme d’art pour lui. Faites très attention à ce qu’il ne vous voie pas placer le dispositif de pistage.

Kurt hocha la tête. Dans sa poche se trouvaient deux pièces de monnaie ; à l’intérieur de chacune d’elles se trouvait une balise sophistiquée. Joe portait deux pièces similaires. Le plan était d’en glisser une dans la poche du Démon et une autre dans la poche de celui qui l’avait payé, de les suivre, et une fois qu’ils auraient quitté le bâtiment, de les suivre à l’extérieur du palais de jeu. Celui qui se trouverait le plus près des cibles ferait la tentative. Sachant qu’Ushi-Oni avait déjà combattu Joe en face à face et qu’il pourrait facilement le reconnaître, Kurt avait l’intention de s’assurer qu’il arriverait le premier.

— Nous ferons attention, dit Kurt. Autre chose que nous devrions savoir ?

— Seulement que les choses devraient se passer en douceur au début, dit Nagano. Mon informateur vous a placé sur la liste. Ils connaissent Joe comme un promoteur de boxe de Las Vegas. Vous êtes listé comme un gestionnaire de fonds spéculatifs ayant des liens avec la société de Joe. Les sites web, adresses et autres détails ont été arrangés au cas où quelqu’un vérifierait. Je pense que les propriétaires seront intéressés par votre présence aux tables. Des réputations pour parier et perdre de grosses sommes ont été établies.

— Au moins cette partie est exacte, plaisanta Kurt. Il tâta le porte-monnaie dans sa poche. Ils avaient chacun plus d’un million de yens, un peu plus de dix mille dollars, mais c’était juste pour commencer. Une fois qu’ils auraient brûlé leur argent, le personnel du Sento accéderait aux comptes ouverts à leurs noms et leur donnerait des jetons pour dix fois cette somme.

— Où avons-nous le plus de chance de trouver Ushi-Oni ? demanda Kurt.

— Impossible à dire. Mais c’est un type qui apprécie la brutalité. Cherchez-le dans les tribunes de l’arène de combat.

— La boxe n’est pas forcément brutale, fit remarquer Joe.

— Il n’y aura qu’un seul match de boxe, dit Nagano. Cinq rounds. Ce n’est qu’un prélude. Des combats plus sanglants suivront. Je regrette que vous puissiez voir quelqu’un mourir sur le sol là-dedans. Vous devrez le supporter ou votre couverture sera détruite.

— Des combats à mort ? dit Kurt.

— Pas nécessairement, leur dit Nagano, mais en utilisant des armes qui peuvent facilement tuer. Couteaux, épées, chaînes. Des combats mortels, le plus souvent effectués par ceux qui se sont déshonorés dans l’organisation. C’est une chance pour eux de prouver qu’ils sont dignes. Mais pour ceux qui échouent… Laissez-moi vous dire que ce à quoi vous allez assister n’est pas pour les âmes sensibles.

Ils passèrent les deux minutes suivantes en silence, parcourant les cinq cents derniers mètres à côté d’une clôture de trois mètres soixante faite de barres de fer qui jaillissaient d’un formidable mur de briques. Enfin, ils arrivèrent à une porte d’entrée massive.

Des hommes armés en costume vérifièrent leurs papiers d’identité, fouillèrent le dessous de la voiture avec des miroirs et conduisirent deux chiens à l’extérieur pour renifler les explosifs. Une fois la voiture vérifiée, ils furent autorisés à passer.

Une longue allée menait à travers des jardins ornés. Des arbustes aux fleurs éclatantes, des lanternes ornementales et des cerisiers en fleurs bordaient l’allée ; à l’approche du bâtiment, ils traversèrent un pont en bois décoratif qui enjambait un paisible étang de koï.

Les indices traditionnels disparurent lorsqu’ils atteignirent le bâtiment principal, qui était de conception moderne avec une façade en verre teinté. Il s’élevait sur deux étages et était recouvert d’une couche de béton lisse. La structure était nettement incurvée et les deux côtés se perdaient dans des collines couvertes d’une herbe épaisse.

— Abri anti-bombe post-moderne, dit Kurt, exprimant la première pensée qui lui était venue à l’esprit.

— Il s’agit plutôt d’un bâtiment ultra-efficace conçu pour tirer parti des propriétés de régulation de la température de la Terre, déclara Joe.

— Tu es un optimiste, dit Kurt.

— Ce que vous regardez n’est que le niveau supérieur, déclara Nagano. Cette structure est conçue comme un stade, circulaire et avec un intérieur creux, mais au lieu de s’élever au-dessus du sol, elle s’y enfonce.

Kurt avait vu des photos aériennes prises avant que le bâtiment ne soit terminé. Derrière les collines se trouvait une dépression naturelle. Les collines et la structure artificielle l’entouraient et la recouvraient.

Même s’il s’agissait techniquement d’un hôtel, l’hébergement n’était proposé qu’au niveau supérieur. Plus bas, on pouvait trouver les parties les plus sombres de l’opération : jeux d’argent, prostitution et drogues. En bas se trouvait l’arène de combat qui servait d’attraction principale, visible à travers des murs de verre depuis tous les autres endroits du bâtiment.

La Bentley ralentit alors qu’ils approchaient de la porte d’entrée. Un valet s’approcha d’eux, mais Nagano lui fit signe de s’arrêter et se gara juste après l’entrée.

— Souhaitez-nous bonne chance, dit Kurt.

— Vous avez les pièces pour cela, répondit Nagano en ouvrant la porte.

Kurt descendit de la voiture, boutonna sa veste et attendit Joe. Alors que Nagano remontait dans la voiture et démarrait, ils montèrent les marches et entrèrent dans un hall aussi élégant que celui de n’importe quel hôtel cinq étoiles.

Des sols en marbre, des lustres en cristal et des meubles modernes étaient disposés dans l’espace ouvert qui s’incurvait dans les deux sens. Un pianiste, accompagné d’un violoniste, jouait tranquillement dans une section du hall, tandis que de grandes femmes aux robes audacieuses se déplaçaient ici et là en portant des plateaux en argent couverts de flûtes à champagne.

— Bel endroit, dit Kurt. Je n’arrive pas à croire que tu es mon rendez-vous ce soir.

Joe ajusta ses manchettes.

— Comment penses-tu que je me sens ?

Ils passèrent par la sécurité, où leurs téléphones furent confisqués et placés dans de petits casiers. Chacun d’entre eux reçut une clé.

Un scanner corporel vint ensuite, utilisant une baguette similaire à celles de l’aéroport. Elle émit des bips répétés sur le côté de Kurt. Il a sorti les émetteurs, les tendant pour que l’agent de sécurité les voie.

L’homme sourit. La pièce de cinq yens, avec sa teinte jaunâtre distinctive et son petit trou au centre, était considérée comme porte-bonheur dans tout le Japon. Le garde avait déjà vu ces pièces auparavant ; de nombreux joueurs les portaient sur eux.

— Pour la chance, dit Kurt, en offrant une pièce au garde. L’homme a refusé et les pièces retournèrent dans la poche de Kurt.

Après le contrôle de sécurité, Kurt se dirigea en ligne droite vers l’hôtesse la plus proche. Il prit un verre de champagne sur le plateau, sourit à la femme et jeta un coup d’œil autour de lui.

Joe le rejoignit un moment plus tard.

— Plutôt bon public.

— J’ai entendu dire que le Colisée en accueillait aussi.

— Séparés ?

Kurt hocha la tête.

— Je vais aller par-là, dit-il en pointant du doigt. Faisons quelques tours et vérifions les niveaux. Cherche les sorties au cas où on en aurait besoin. Si on ne se croise pas avant une heure, on se retrouve ici près du piano. N’hésite pas à dépenser un peu de cet argent. Plus vite on s’endette, plus vite on sera aux premières loges pour le combat.

Joe balaya la foule du regard.

— Je pense que je vais me mêler à la foule en distribuant l’argent. Ça attirera le type de femmes qui apprécient un compte de dépenses important.

Kurt trinqua avec Joe et le laissa errer. Après un dernier balayage du hall, il se tourna dans l’autre direction. Kurt se déplaçait lentement, sans aucun signe de précipitation, une main tenant la flûte de champagne, l’autre dans sa poche, les doigts sur les pièces porte-bonheur.

 

 

Joe déambulait dans le bâtiment en forme d’anneau, étudiant les visages qui passaient tout en faisant semblant de regarder les œuvres d’art sur les murs. Bien qu’il en ait donné à Kurt la meilleure description possible, Joe était le seul à avoir vu Ushi-Oni de près, ce qui signifiait que Joe était bien plus à même de repérer l’homme qu’ils recherchaient que Kurt.

Il fit le tour du niveau supérieur, se dirigea vers le mur intérieur et regarda à travers la vitre allant du sol au plafond. En bas, au moins quatre étages plus bas se trouvait l’arène de combat. Circulaire au lieu d’être carrée, elle était partiellement obscurcie par une batterie de projecteurs suspendus à un gréement métallique fixé aux murs par des fils de guidage et une passerelle.

Les lumières étaient éteintes pour le moment et l’arène était vide – tout comme les sièges autour. Pour l’instant, il allait devoir chercher Ushi-Oni ailleurs.

 

 

Kurt en était à sa deuxième coupe de champagne lorsqu’il atteignit le niveau du casino. Il n’avait pas encore repéré ce qui ressemblait à un tueur à gages fiévreux et n’avait pas dépensé un seul yen de l’argent que lui avait donné la police fédérale japonaise. Il était temps de changer cela.

Il passa devant plusieurs tables de blackjack à gros enjeux, jeta un coup d’œil à une partie de craps, où les joueurs étaient empilés sur trois rangs, puis se promena dans une allée remplie de machines à l’ancienne qui cliquetaient et faisaient des bruits sourds tandis que de lourdes boules d’argentées rebondissaient à l’intérieur et que les néons clignotaient et flashaient dans une frénésie palpitante.

Les clients fixaient les machines comme si les mystères de l’univers s’y trouvaient, sans prêter attention à Kurt qui examinait leurs visages.

— Pachinko ? suggéra une voix.

Kurt se retourna. Une hôtesse habillée de façon séduisante lui faisait signe de se diriger vers une machine libre.

— Arigato, dit Kurt. Pas maintenant.

Il traversa la salle de pachinko et s’assit à l’une des tables de poker pai gow. En passant son million de yens, on lui avait donné une pile de jetons transparents et il plaça la plupart d’entre eux dès le début. Les cartes sortirent à une vitesse incroyable.

— Neuf, dit la croupière, en regardant Kurt. Quelques cartes supplémentaires furent distribuées et elle poussa une pile de jetons à côté de la sienne.

Kurt sourit, laissa tous les jetons sur la table et attendit la prochaine main. Il reçut un autre 9. Le score le plus élevé et imbattable. Le croupier avait un 8 et perdait d’un point. La pile de jetons a encore doublé.

Sentant qu’il était sur une bonne lancée – malgré le fait qu’il prévoyait de perdre de l’argent rapidement – il déplaça sa mise, la plaçant entièrement sur le croupier. En fait, il pariait contre lui-même. Cette fois, il se retrouva avec un 4 et le croupier avec un 7. Techniquement, le croupier avait gagné, mais Kurt a été payé.

Les énormes piles de jetons doublèrent à nouveau, puis furent repoussées vers lui.

— Table limite, dit le croupier. En trois mains, il avait augmenté sa pile à huit millions de yens.

Kurt regarda les gains. Cela ne serait jamais arrivé si c’était mon propre argent.

Il décida de miser des sommes plus faibles jusqu’à ce que sa chance tourne, donna un bon pourboire au croupier et mit quelques jetons en jeu. Alors que le jeu de cartes suivant sortait, il sentit quelqu’un se glisser derrière lui. Une main aux ongles parfaitement manucurés a glissé doucement sur son épaule. Il se retourna pour voir l’accompagnatrice du salon de pachinko. Elle l’avait suivi jusqu’à la table.

— Vous avez de la chance, dit-elle.

Kurt sourit. Il devait bien se débrouiller si les hôtesses se rassemblaient déjà.

— Jusqu’à présent, répondit-il.

Il ne repoussa pas la femme. Sa présence l’aiderait à se fondre dans la masse et sa beauté attirerait les regards vers elle plutôt que vers lui. Il serait plus facile et moins dangereux de regarder dans la pièce.

La main suivante était perdante, ce dont Kurt fut reconnaissant, mais il avait déjà gagné une petite fortune et devrait en perdre beaucoup plus avant de pouvoir demander un crédit.

Il paria à nouveau et continua à scruter la pièce à la recherche d’un quelconque signe d’Ushi-Oni. Au début, rien n’attira son attention. Puis, à une table en face de lui, partiellement masquée par le chef de table, il remarqua un visage familier. Il se concentra à travers la fumée, plissant les yeux juste pour être sûr.

— Vous avez encore gagné, monsieur, dit le croupier.

— Merde, chuchota Kurt, réagissant non pas à la dernière victoire non désirée mais à un visage qu’il ne s’attendait pas à voir. Assise à la table de l’autre côté de la fosse se trouvait l’acolyte disparue de Maître Kenzo, Akiko.

Elle était élégamment vêtue, fortement maquillée et fumait une longue et fine cigarette, tandis que son regard papillonnait des cartes devant elle à tous les coins de la piste du casino.

Kurt pouvait imaginer plusieurs raisons pour lesquelles elle avait choisi d’être ici et aucune d’entre elles n’était bonne.
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LE SENTO

 

 

Walter Han se tenait dans une suite privée au niveau supérieur du Sento. Il jeta un bref coup d’œil à travers la vitre du sol au plafond. De ce point d’observation, il pouvait voir les niveaux inférieurs du bâtiment circulaire. La foule se rassemblait, et même lui voulait voir le combat, mais les affaires avaient la priorité.

Il reporta son attention sur l’invité de sa suite, Ushi-Oni. Le Démon n’avait pas l’air dans son assiette.

— Vous allez bien, mon ami ? Ou est-ce que tout cela fait partie de votre déguisement ?

— Je me remets de mes blessures, répondit Oni. Raison de plus pour que le paiement soit rapide.

Alors qu’Oni parlait, un tressaillement traversa son visage. On aurait dit qu’il grognait. Avec ces tics faciaux, une teinte jaunâtre qui décolorait ses yeux et un éclat d’humidité sur sa peau, Oni commençait à ressembler à son homonyme.

— Vous serez payé, dit Han. Mais d’abord, je vous donne le choix. Un paiement pour le travail que vous avez accompli. Ou dix fois ce montant pour une tâche plus facile mais plus importante.

— J’en ai assez de vos travaux, dit le Démon. La dernière tâche facile a failli me faire tuer. Maintenant, payez-moi pour que je puisse partir.

— Partir ne vous aidera pas cette fois-ci, dit Han.

— De quoi parlez-vous ?

— La police fédérale a enfin votre description, dit Han. Ils savent à quoi vous ressemblez. Et ils vous retrouveront bien assez tôt. Quand ils le feront, ils vous feront porter le chapeau pour de nombreux crimes, dont la plupart sont de votre fait.

— Vous… Vous leur avez donné mon…

— Pourquoi ferais-je cela si j’ai toujours besoin de votre aide ?

— Alors comment ?

— Vous avez dit vous-même qu’il y avait des survivants.

Le visage d’Oni prit une nouvelle teinte. La colère et la maladie se sont mélangées.

Han poursuivit :

— Si vous voulez vivre le restant de vos jours autrement que dans la pauvreté et la clandestinité, il vous faut plus qu’un minimum de richesse. Vous aurez besoin d’une nouvelle vie, d’une nouvelle identité et d’assez d’argent pour l’éternité.

De sa poche, Han sortit une feuille de papier pliée. La tenant entre deux doigts, il l’a offerte à Oni, qui a hésité, puis la prise.

Oni déplia le papier pour voir un dessin incroyablement précis de son visage, jusqu’à la cicatrice en forme de crochet sur sa lèvre. Sous le dessin se trouvait un diagramme de ses tatouages. Il était également étonnamment précis.

Bouillant de rage, il déchira le papier en lambeaux et le rejeta sur Han dans un tourbillon de confettis.

Han haussa les épaules.

— Je suis sûr que la police a des doubles.

— Ça n’a pas d’importance.

— Vous savez que c’est le cas, dit Han. Ça veut dire que votre temps est écoulé. Votre règne en tant que Démon qui vient dans la nuit est terminé. Et pour ne rien arranger, vous n’avez plus d’amis. Personne pour vous aider. C’est la vie d’un ronin – à la fin, il meurt seul. Je vous offre une porte de sortie, si vous êtes d’accord, mais il faut que vous m’apportiez quelque chose.

— Et qu’est-ce que ça peut être ? Une autre tête sur un plateau ?

— Ça, vous le ferez gratuitement dit Han. Ce dont j’ai besoin maintenant, c’est d’informations sur une épée disparue.

— Une épée ?

— Je suppose que vous avez entendu parler de l’Honjo Masamune ?

— Bien sûr que oui, dit Oni. C’est seulement l’épée la plus célèbre du Japon. Et alors ? Elle a disparu depuis la fin de la Deuxième Guerre mondiale. Soit les Américains l’ont prise, soit…

— Oui, c’est l’histoire officielle, dit Han. Je la connais bien. À la fin de la guerre, les forces américaines ont exigé que toutes les armes, y compris les épées de cérémonie, soient rendues. Beaucoup de riches étaient furieux et se sont battus pour garder leurs épées, mais Iemasa Tokagawa pensait que travailler avec les Américains était le seul moyen d’assurer un avenir au Japon. Il a remis sa collection, quatorze sabres inestimables, dont le Honjo Masamune. Ils ont été livrés à un poste de police de Tokyo, où ils ont été récupérés par un sergent américain nommé Coldy Bimore. Ils ont disparu et on ne les a jamais revus. Un cas ouvert et fermé, sauf que les archives américaines ne montrent aucune preuve que les sabres aient été inventoriés et qu’aucun soldat, marin ou aviateur portant ce nom n’ait été stationné au Japon pendant toute la durée de l’occupation.

— De toute évidence, un mensonge, dit Oni.

— Bien sûr que c’est un mensonge, dit Han. Mais de qui ? J’ai des informations suggérant autre chose que la duplicité américaine.

Oni rétrécit son regard.

L’hameçon avait été appâté, maintenant Han devait remonter la ligne. Oni voulait croire. Il voulait voir et toucher l’arme légendaire. La tenir et même la manier. Et pourquoi ne le voudrait-il pas ? Tous les artistes rêvent de voir les œuvres des maîtres. Les peintres voulaient voir les coups de pinceau d’un Picasso ou d’un Van Gogh ; les sculpteurs voulaient voir le David, toucher le marbre, même si c’était interdit. Ushi-Oni avait fait de l’armement et de l’acier froid sa vie. Tenir le Masamune serait transcendant.

— Quelle information ?

— Des documents de la famille Tokagawa et un communiqué secret délivré à un membre de la Chambre des pairs, où Iemasa Tokagawa servait à la fin de la Seconde Guerre mondiale. Ils racontent une histoire différente.

— Continuez.

— Iemasa Tokagawa souhaitait effectivement travailler avec les forces américaines, mais d’autres membres de sa famille étaient d’un avis différent. Ils ont fait fabriquer des faux et ont tenté de remplacer les épées inestimables par des copies bon marché. Tokagawa s’en est aperçu à la dernière minute et un combat s’est engagé. Plusieurs membres de sa famille sont morts en luttant les uns contre les autres. Il réalisa que les sabres n’étaient pas seulement un point d’orgueil pour la famille mais un symbole autour duquel la résistance japonaise et l’idée d’un grand Japon pourraient renaître. Selon une lettre qu’il a écrite, Tokagawa craignait et espérait à la fois cela, mais il avait vu suffisamment de morts pendant la longue guerre et dans ses suites pour faire pencher la balance du côté de la crainte. Il décida que les épées devaient être cachées quelque part afin qu’elles ne deviennent pas le catalyseur d’un soulèvement. Il a envoyé un message à un membre de la Chambre des pairs et les épées ont été interceptées. Des répliques furent remises à leur place, mais elles ne trompèrent personne, et c’est ainsi que fut inventée l’histoire du sergent américain au nom étrange.

— Qu’est-il arrivé aux épées ? demanda Oni.

— La lettre de Tokagawa demande qu’elles soient remises à un prêtre shinto et cachés dans un de leurs sanctuaires.

Oni avait l’air dégoûté.

— Une arme de guerre dans les mains d’un prêtre.

— Il semble que oui.

— Quel sanctuaire ? Où ? Il y en a des milliers.

Han prit une profonde inspiration.

— Aucune mention de ce sanctuaire particulier n’a jamais été faite, admit-il. Mais d’autres lettres de l’époque indiquent que la famille Tokagawa soutenait un sanctuaire particulier sur les pentes du Mont Fuji, et ce bien avant la guerre. Un sanctuaire plutôt obscur d’ailleurs. Mais si vous vouliez cacher quelque chose d’inestimable, confier un trésor national à quelqu’un d’autre que vous, il est logique de supposer que vous le donneriez à quelqu’un que vous connaissez et avec qui vous avez déjà une relation.

Oni hocha la tête, mais il y avait une aura de méfiance en lui qui ne le quittait jamais.

— Comment se fait-il que personne d’autre n’ait découvert cette information ? Les chasseurs de trésor ont cherché le Honjo Masamune depuis le jour de sa disparition.

— J’ai accès à des dossiers qu’ils ne peuvent pas voir, dit Han. Des dossiers gouvernementaux. Vous devez savoir que les enquêteurs japonais ont spéculé sur cette possibilité dès 1955, mais à cette époque le Japon était devenu totalement dépendant de l’Amérique.

Il prit une coupe de champagne.

— Les prêts de Washington permettaient au pays de se reconstruire. Les exportations vers les États-Unis augmentaient rapidement, créant une nouvelle classe de riches hommes d’affaires, tandis que les navires, avions et soldats américains protégeaient le pays de l’Ours russe et du Dragon chinois. Compte tenu de la situation, les personnes au pouvoir ont décidé que rien ne pourrait porter atteinte à cette relation, surtout pas la réapparition soudaine d’une épée liée au nationalisme japonais, aux anciens shoguns et aux familles dirigeantes qui avaient poussé le Japon à la guerre. Ils ne pouvaient pas non plus expliquer sa disparition sans impliquer la famille Tokagawa. Ils ont donc fait ce que tous les bons politiciens font : ils ont enterré l’information dans des piles de papier bureaucratique qui atteindraient la lune, s’assurant que les pistes ne seraient jamais examinées et que la vérité serait mise en sommeil.

— Êtes-vous certain de ces faits ? demanda Oni.

— Il n’est pas possible d’être certain, dit Han. Mais si les épées ne sont pas avec les moines, alors elles sont perdues à jamais. Mais il y a aussi la question du journal. On pense qu’il appartient à Masamune et à ses descendants. Il révèle ses secrets. Ses méthodes pour fabriquer de tels chefs-d’œuvre.

Oni semblait l’accepter, mais il restait sur ses gardes.

— Vous n’avez jamais montré le moindre intérêt pour la collection. Pourquoi commencer maintenant ?

— Je ne suis pas ici pour répondre à vos questions, dit Han. Mais disons que j’ai un intérêt soudain pour l’indépendance du pays de ma mère. Et si vous faites ce que je vous dis, non seulement je vous accorderai la richesse mais aussi une nouvelle vie et un pardon complet pour vos crimes.

— Maintenant, je sais que vous mentez, dit Oni. Je crois que je vais prendre ce que vous me devez et partir.

Han haussa les épaules. Il en avait fini avec la vente forcée. Il sortit un petit disque de sa poche. Il était plus grand qu’un jeton de casino normal, fait de laiton et de forme octogonale. Il pesait lourd dans la main et avait un numéro gravé sur une face et le visage d’un dragon sur l’autre.

— Ce jeton couvrira la balance des paiements de votre contrat existant, dit-il. Apportez-le à n’importe quelle table, ils vous donneront des jetons en grosses coupures pour jouer avec. Ou si vous le souhaitez, apportez-le directement à la cage. Ils vous paieront en monnaie américaine ou européenne, car ces billets ont de plus grosses coupures et sont plus faciles à transporter. Si vous changez d’avis, gardez le marqueur et appelez-moi, nous discuterons de la nouvelle donne quand vous serez prêt.

Han posa le jeton sur la table à côté de la fenêtre. Oni s’avança et prit le disque doré. Il sentait son poids dans sa main tandis qu’il évaluait les options qui s’offraient à lui.

Il jeta un coup d’œil à Han une fois, puis regarda à travers la vitre l’activité en bas. Ses yeux fébriles s’agrandirent.

— Non, a-t-il chuchoté.

— Le choix vous appartient.

Mais Oni n’écoutait pas et n’abordait pas la question du nouveau contrat. Il fixait une silhouette sur la passerelle, un niveau plus bas.

— Non, ce n’est pas possible.

Il toucha la pièce, se retourna et se dirigea vers la porte.

Han fut tenté de le saisir mais il savait qu’il ne fallait pas porter la main sur le Démon.

Oni passa devant lui, attrapa un verre à vin, brisa le verre contre le mur pour récupérer le pied et sortit en trombe dans le hall.
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Après une heure passée à étudier le plan, Joe se dirigea vers l’alcôve située près de l’entrée principale. Le pianiste avait fait une pause et les sons d’un solo de violon remplissaient la pièce.

Ne trouvant aucun signe de Kurt, il accepta une autre coupe de champagne et prit place dans l’une des chaises longues. Il était dos à la foule, mais il était capable de voir le reflet de tout le monde derrière lui dans le côté poli du piano. C’était le moyen parfait pour observer la foule sans être vu.

Il étudia chaque visage qui passait, cherchant Kurt dans le reflet. Mais ce n’était pas Kurt qu’il vit. À la place, il vit un homme se dirigeant directement vers lui et tenant quelque chose dans ses mains.

Joe savait qu’il avait été repéré. Les instincts normaux de lutte ou de fuite se réveillèrent en lui, mais il resta calme, attendant que la silhouette excitée se rapproche.

À la toute dernière seconde, Joe s’esquiva sur le côté et jeta le contenu de sa flûte de champagne au visage d’Ushi-Oni. Temporairement aveuglé, la tentative d’Ushi-Oni de poignarder Joe échoua et plongea dans le dossier souple de la chaise. Mais il jeta son bras libre autour du cou de Joe, le saisissant par la tête et poussant la tige aiguisée du verre à vin vers la gorge de Joe.

La foule s’est figée puis s’est retirée.

Joe était désavantagé. Il n’avait pas de levier, mais ses réactions étaient sans failles. Il bloqua la tige avec son avant-bras, se blessant légèrement au passage en s’accrochant au poignet d’Oni. De l’autre main, il écrasa la coupe de champagne sur la tête de l’assassin, faisant couler le sang et provoquant une violente montée de colère.

Oni libéra son bras de l’emprise de Joe et se retourna pour frapper à nouveau. Mais Joe fut plus rapide. Il posa ses pieds sur le côté du piano à queue et au lieu de s’éloigner d’Oni, il poussa la chaise vers lui d’une puissante poussée.

Le dossier de la chaise frappa Oni au milieu du corps et il tomba en arrière. La chaise passa par-dessus, mais Joe se releva et balança son pied gauche vers le visage d’Oni, le touchant et projetant une éclaboussure de sang et de salive de la bouche du Démon.

Oni roula sous l’effet du coup de pied et se releva, léchant le sang sur ses lèvres.

Joe le regarda droit dans les yeux, tendit la main et fit signe à Ushi-Oni de venir.

Oni chargea, plaqua Joe et atterrit sur lui. Joe le souleva, inversa leurs positions et donna un coup de poing propre à générer un coup du lapin sur le côté de la tête d’Oni.

Le Démon tenta à nouveau un étranglement, mais Joe lui asséna un coup de coude dans le ventre et se libéra.

Mission accomplie, pensa Joe. Il se leva mais fut mis à terre par plusieurs membres de la sécurité du casino. Ils s’étaient précipités de toutes les directions, se jetant sur Joe et le Démon.

Joe ne pouvait pas voir grand-chose à travers tous les bras et toutes les jambes, mais il sentit le choc du Taser et la légèreté soudaine qui accompagne le fait d’être soulevé du sol par plusieurs mains puissantes.

Oni et lui ont été traînés hors du hall alors que les badauds les regardaient fixement et que la violoniste se tenait à l’écart. La dernière chose qu’il vit, c’est un homme lui demandant de jouer et essayant de calmer les clients. Puis il fut traîné dans un couloir arrière et jeté dans une pièce aux murs en béton, au sol solide et à la porte en acier.

 

 

Ushi-Oni fut traité de façon similaire par des hommes qui n’avaient aucune idée de qui il était. Bien qu’il ait les mains liées, il réussit à donner un coup de genou dans le ventre de l’un d’entre eux et à le faire tomber à terre. Cela lui a valu une décharge de Taser, qui le laissa assommé et ébranlé, avec encore plus de colère qu’avant. Alors qu’il était allongé là, Oni imaginait les différentes façons dont il pourrait les torturer quand il en aurait l’occasion.

Ils le fouillèrent pour trouver des armes mais ont trouvé autre chose à la place : le jeton en or. Seuls les clients les plus précieux du casino portaient de tels marqueurs.

Le traitement brutal prit fin instantanément. Les gardes se regardèrent et aidèrent Ushi-Oni à se relever du sol et à s’asseoir.

Avant qu’ils puissent poser des questions, la porte s’ouvrit. Deux hommes se tenaient là. Le premier homme s’appelait Kashimora ; c’était le sous-patron Yakuza qui dirigeait le casino. Le second était Walter Han.
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Hideki Kashimora se tenait dans la pièce sans décoration, bouillonnant de colère. Homme aux larges épaules d’une quarantaine d’années, Kashimora dirigeait le club pour le syndicat. Il collectait l’argent, maintenait le secret et appliquait les règles sans pitié, ce que les personnes assez stupides pour le contrarier découvraient généralement lorsqu’elles finissaient dans des barils de ciment au fond de la baie de Tokyo.

Et pourtant, si la violence était une seconde nature pour Kashimora, même lui ressentait un certain frisson en regardant les yeux fiévreux d’Ushi-Oni. Si la moitié des histoires racontées sur le Démon étaient vraies, cela faisait de lui l’assassin le plus mortel du Japon. Son penchant à jouer d’abord avec ses victimes était une sorte de maladie que même un patron de Yakuza désapprouvait. Tuer était une affaire, pas un plaisir. Mais pour Ushi-Oni, c’était les deux.

— Je ne tolérerai pas de perturbations dans mon club, déclara Kashimora.

— Je suis sûr que notre ami Oni avait de bonnes raisons, répondit Han.

— Votre ami, corrigea Kashimora. Oni avait brûlé les ponts avec le syndicat il y avait des années.

— Le syndicat, marmonna Ushi-Oni. Il cracha du sang sur le sol pour ponctuer son dégoût.

— Je devrais vous mettre sur le ring pour finir ce que vous avez commencé, dit Kashimora.

— Faites-le, suggéra Oni.

Han l’interrompit.

— Qui était l’homme que vous avez attaqué ?

— Vous ne le reconnaissez pas ? dit Oni. C’est l’un des hommes que vous m’avez envoyé tuer.

— Quels sont ces mensonges ? demanda le patron du casino. Cet homme est un promoteur de Las Vegas.

Oni rigola.

— Ce n’est pas un promoteur. C’est un agent du gouvernement américain.

— Quel genre d’agent ? lâcha Kashimora. Et pourquoi viendrait-il ici ?

— Vous n’avez rien à craindre, lui assura Han. Si Oni a raison, ce n’est pas le casino qui les intéresse.

— Alors quoi ?

— Oni a été reconnu, je ne peux que soupçonner qu’ils sont venus ici pour le capturer.

— Ils ? dit Kashimora. Vous pensez qu’ils sont plus nombreux ?

— Entreriez-vous seul dans une telle forteresse ?

Kashimora était furieux. Il ignora Oni et se concentra sur Han.

— Vous amenez ce sauvage sur mon lieu de travail et vous en perdez le contrôle. Vous laissez des agents américains vous suivre sans même me prévenir de me méfier d’eux. Je devrais vous tuer tous les deux.

— Tuez l’Américain et jetez-le dans votre bassin de koï, dit Oni. Mieux encore, laisse-moi le faire.

— Non, dit Han. Nous devons savoir s’il est venu seul.

— Ce sera difficile, voire impossible, à déterminer, déclara Kashimora. Pour des raisons évidentes, il n’y a pas de caméras vidéo ici.

— Alors, torturez-le et faites-lui dire la vérité, dit Ushi-Oni en se levant.

Kashimora n’aimait pas que le Démon soit dans son établissement. L’homme était trop enclin à la violence inutile. Et beaucoup trop têtu.

— Je suis tenté de vous expulser tous les deux, dit-il. Si les Américains sont venus ici pour vous chercher, je ne peux que supposer qu’ils partiront une fois que vous serez mis à la porte.

— Ils emporteront avec eux toutes les informations qu’ils auront recueillies au cours de leur soirée, souligna Han. Y compris des preuves de qui vient ici et de ce qu’il fait. Ne pensez pas que ces informations ne vont pas remonter jusqu’à la police.

— Je ne m’inquiète pas pour la police, dit fièrement Kashimora. En attendant, je vais mettre tous les étrangers dehors.

— J’ai une meilleure idée, dit Han. Mettez l’Américain sur le ring. Faites-le se battre pour sa vie. Diffusez son image sur tous les écrans de l’établissement. S’il est venu seul, vous n’obtiendrez rien d’autre qu’un combat palpitant. Mais s’il a des camarades dans la foule, ils viendront sans doute à son secours et tenteront de le sauver. Positionnez vos hommes en conséquence et vous pourrez les attraper tous d’un coup de filet.
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Kurt récolta ses jetons, quitta sa table gagnante et fit le tour de la salle, marchant derrière Akiko.

— Qu’est-ce qu’une gentille fille comme vous fait dans un endroit pareil ? dit-il. Encore une fois, quelque chose me dit que c’est la mauvaise question.

Elle s’est figée au son de sa voix, son dos s’est raidi.

— Carte ? demanda le croupier.

Akiko ne répondit pas.

— Voulez-vous une carte ?

— Vous avez seize, lui dit Kurt.

Akiko jouait au blackjack. Elle se concentra sur le jeu et fit instinctivement le mouvement pour une autre carte. Un roi rouge lui donna vingt-six et le croupier prit ses jetons.

— Ce serait le bon moment pour s’éloigner, suggéra Kurt. Et je ne parle pas seulement du jeu.

Elle se leva et frôla Kurt sans le regarder dans les yeux.

Il la suivit, se déplaçant à côté d’elle et s’alignant sur son pas.

— Nous ne sommes plus en bons termes ?

— Vous allez interférer, dit-elle.

— Avec quoi ?

Elle le regarda.

— Comment connaissez-vous cet endroit ?

— Un petit oiseau me l’a dit. Et vous ?

— C’était ma maison, dit-elle. Ma prison.

Kurt l’attrapa par le bras et la fit tourner.

— Qu’est-ce que vous essayez de dire ?

— J’étais la propriété de Kashimora, a-t-elle répondu sans ambages. Il n’y a rien de spécial. Ils possèdent beaucoup de gens. Mais j’étais une propriété et je faisais ce qu’ils me disaient. Vous pouvez imaginer à quoi je servais. Mais, en fin de compte, j’avais un don pour le combat et quand j’ai eu l’occasion d’être plus qu’une prostituée, je l’ai saisie. J’ai appris tout ce que je pouvais. J’ai étudié les arts martiaux, les samouraïs, la voie du guerrier. Une rencontre fortuite m’a conduit à Maître Kenzo et, quand j’en ai eu l’occasion, je suis partie d’ici pour le rejoindre. Mais ils m’ont trouvé. Ils sont venus me chercher.

Kurt commençait à comprendre.

— Vous pensez que…

— Ils m’ont trouvée, a-t-elle répété. Parce que j’ai essayé de leur échapper, ils ont puni ma nouvelle famille. Kenzo a essayé de me sauver de moi-même et maintenant il est mort. Alors je vais faire les choses bien même si je dois mourir pour le faire.

L’histoire était quelque peu surprenante, malgré ce que le surintendant Nagano lui avait dit. Il n’était pas tout à fait convaincu, mais il y avait une grande détermination dans ses yeux.

— Kashimora, dit-il, juste pour être sûr. L’homme qui dirige cet endroit.

Elle acquiesça.

— Ils n’aiment pas perdre leurs biens. Et ils ne laissent pas les gens leur prendre des choses. Je pensais être libre, mais je ne le serai jamais, alors je vais faire face à mon ennemi et l’embrasser dans la mort, dit-elle. Si j’étais vous, je ne serais pas vu avec moi. Ils pourraient vous tuer pour ce que je suis sur le point de faire.

Un groupe de clients s’approcha un peu trop près et Kurt poussa Akiko sur la rampe qui menait à l’étage. Il était en retard pour son rendez-vous avec Joe de toute façon.

— Écoutez-moi, dit-il. Vous faites une énorme erreur. J’ai passé quelques heures avec la police l’autre jour. Les hommes qui nous ont attaqués faisaient partie des Yakuzas, mais plus maintenant. Et ils n’ont pas attaqué le château pour vous récupérer ou faire de Kenzo un exemple. Ils essayaient de l’empêcher de nous donner les informations que nous étions venus chercher.

Elle le regarda comme si elle voulait le croire.

— Faites-moi confiance, dit-il. Ce qui est arrivé n’était pas de votre faute. C’est notre visite et ce que Kenzo a trouvé dans la mer qui a provoqué l’attaque. C’est lié aux tremblements de terre et aux ondes Z qu’il a trouvées.

Ses yeux se rétrécirent.

— Ce sont les gens de chez qui je me suis échappée. Je connais leurs secrets. Des choses qu’ils ne veulent pas voir apparaître au grand jour.

Kurt secoua la tête.

— S’ils se souvenaient de vous, ils vous auraient tué dès que vous seriez entrée ici. Je vous le dis, vous pouvez laisser tomber la culpabilité sur ce coup-là.

— Je ne sais pas si je peux accepter ça.

— Pensez-y dans le taxi qui vous ramènera chez vous, dit-il. Vous partez.

— Pourquoi ?

— Au cas où ils vous reconnaîtraient.

Ils avaient atteint le dernier étage et s’approchaient de l’alcôve du piano. Joe était introuvable, mais l’absence de musique et la vue de membres du personnel nettoyant le verre sur le sol et réorganisant le mobilier suggéraient qu’une agitation avait eu lieu. Des membres de la sécurité munis d’écouteurs et parlant à plusieurs invités l’ont confirmé.

— Continuez à marcher, dit-il, en passant devant l’alcôve et la sortie et en continuant dans l’autre direction.

— Je pensais que j’allais partir.

Kurt ne s’est pas retourné.

— Aucun de nous ne partira, pas sans trouver sa propre issue.

Ils ont continué dans le hall, puis sont redescendus d’un niveau vers la fosse bondée du casino. Le temps qu’ils y arrivent, des écrans mettaient à jour la liste des combats sur lesquels parier.

L’image de Joe et le faux nom qu’on lui avait fourni étaient maintenant affichés bien en vue dans la case marquée Fight 1, le premier combat de la soirée.

— Que signifient ces symboles ? demanda Kurt.

— C’est pour le combat avec les armes, dit-elle. Nunchakus, bâtons, demi-bâtons. Sept rounds de trois minutes ou jusqu’à ce qu’un des combattants ne puisse plus se relever. Pas de soumission.

Toutes les pensées de trouver Ushi-Oni ou celui qui l’avait payé ont disparu alors que l’esprit de Kurt se tournait vers un autre problème.

— Je vais avoir besoin de votre aide.

— Pour faire quoi ?

— Pour sauver Joe.
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Kurt et Akiko ont traversé la foule alors que les lumières s’allumaient dans l’arène.

— Combien de temps avant le début du combat ? demanda Kurt.

— Vingt minutes, dit-elle.

Tout autour de l’étage du casino, les parieurs rassemblaient leurs jetons et se dirigeaient vers le ring.

Kurt continuait à se déplacer avec la foule, Akiko était avec lui mais ralentissait.

— Restez avec moi.

— Vous ne pouvez pas aller dans l’arène, dit-elle. C’est ce qu’ils veulent que vous fassiez.

— Je vais y aller, dit-il. Mais pas de la façon dont ils s’y attendent. D’abord, nous devons nous mettre hors de vue.

Une porte cachée s’ouvrit dans le mur du fond et une serveuse de cocktail l’a franchie avec un plateau de boissons.

— L’arrière de la maison, dit Kurt. Chaque hôtel en a un.

Il conduisit Akiko vers elle, se positionna à côté de la partie lisse du mur et attendit. La porte n’a pas tardé à s’ouvrir et une autre serveuse est sortie.

Elle les dépassa sans un regard, naviguant à travers la foule vers une table. Le temps que la porte se ferme, Kurt et Akiko s’étaient glissés à l’intérieur.

Ils étaient entrés dans un hall de service sans fioritures. Un poste de boisson se trouvait dans une direction, des vestiaires vides dans l’autre. Au bruit des pas qui descendaient dans le couloir, Kurt se dirigea vers l’un des vestiaires, se glissa à l’intérieur et ferma la porte.

Quand les pas dans le hall furent passés, Kurt sut qu’ils étaient seuls.

— Vous êtes venue ici pour vous venger, dit-il. Quel était votre plan ?

Elle sortit une petite fiole en plastique d’une pochette cachée dans sa robe. En ouvrant le couvercle, elle sortit plusieurs comprimés blancs.

— Poison, dit-elle. À action lente. Il me laisserait assez de temps pour sortir avant de faire effet. Personne ne saura jamais qui l’a fait.

— Je peux vous les emprunter ? demanda-t-il.

Elle remit les pilules à l’intérieur et lui tendit le flacon.

— Vous pensez que ça va vous aider ?

— Je préférerais un AK-47, dit-il. Mais ce sera plus facile à passer en contrebande, surtout si l’on considère les exigences vestimentaires de la nuit.

— Vous semblez très sûr de vous, dit-elle.

— Je le suis, insista-t-il. Tout ce que nous avons à faire est de porter nos plaintes au directeur. Je pense qu’il verra les choses de notre côté. Mais pour l’atteindre, nous devrons nous fondre dans la masse. Si vous aviez l’amabilité de revêtir un uniforme de serveuse de cocktails, ce serait un début.

Akiko ouvrit plusieurs casiers avant de trouver l’uniforme adéquat, puis commença à se déshabiller sans une once de pudeur. Kurt lui tourna le dos pour lui laisser un peu d’intimité et fouilla dans plusieurs casiers avant de trouver ce qu’il cherchait : un autre flacon de pilules.

Il le glissa dans sa poche et se retourna.

— Vous n’allez pas vous changer ? demanda-t-elle.

— Pas tout de suite, dit-il.

— Cette veste blanche est voyante, dit-elle. Ils vous repéreront dès que vous vous approcherez.

— J’y compte bien.

 

 

Dans un autre vestiaire, en bas de l’arène, on dit à Joe de s’habiller pour le combat. Les choix étaient minces, différents types de vêtements de sport et d’arts martiaux.

— Je suppose que vous n’avez rien en armure… disons, du début du Moyen-Âge ?

La plaisanterie fut gâchée par ses ravisseurs. Ils avaient reçu l’ordre de Kashimora de le préparer pour le combat et de le forcer à entrer dans l’arène s’il refusait d’y aller de son plein gré. En dehors de cela, ils ne devaient pas lui parler.

N’ayant guère le choix, Joe choisit un uniforme d’arts martiaux en deux parties. Le haut gris ample avait un col en V ; le pantalon avait une taille élastique, conçue pour faciliter les mouvements.

Plusieurs armes lui furent proposées pour qu’il puisse s’entraîner. Il prit une paire de nunchakus et les fit tournoyer de gauche à droite. Il s’était déjà amusé avec des nunchakus, mais sans formation professionnelle, ils étaient aussi dangereux pour l’utilisateur que pour l’adversaire. Après avoir failli se frapper au visage, il les posa.

Le bruit de la foule leur parvenait à travers la porte fermée. Il montait et descendait tandis qu’une voix parlant en japonais annonçait le combat à venir.

— C’est l’heure, dit un des gardes.

Ils l’emmenèrent à la porte et l’ont maintenu en place.

La porte s’est ouverte sous un rugissement de la foule et une vague de lumière aveuglante ; Joe plissa les yeux alors qu’ils le poussaient vers l’avant et l’obligeaient à monter une rampe.

Il entra dans une arène circulaire entourée d’un mur de deux mètres de haut. Elle rappelait à Joe une arène de toréadors, sauf que le sol était fait de planches de bois, avec des bandes sombres là où elles avaient été tachées de sang.

— C’est encourageant, marmonna-t-il. Vous devriez parier sur moi, dit Joe aux gardes dans son coin. Je suis sûr que vous aurez de bonnes chances.

Aucun d’entre eux ne répondit, et lorsque l’adversaire de Joe est arrivé par une brèche dans le mur du fond, Joe comprit pourquoi. L’homme était un monstre. 1m80 de muscles de la tête aux pieds. D’énormes épaules arrondies se terminaient par un abdomen en forme de planche à laver, puis s’élargissaient sur une paire de jambes de la taille d’un tronc d’arbre.

— Peu importe, dit Joe. Je ne parierais pas sur moi non plus.

Les gardes derrière lui ricanèrent, mais Joe n’aurait pas pu être plus heureux. Il savait qu’il n’était pas seul. D’une façon ou d’une autre, Kurt allait essayer de le sauver. Tout ce qu’il devait faire, c’était rester en vie assez longtemps pour que Kurt puisse intervenir. Et dans cette situation, un adversaire gros et lent serait bien plus facile à tenir en échec qu’un adepte d’un art martial rapide.

Joe fut poussé au centre du ring. Des armes furent proposées. Joe prit un bâton, comme celui qu’il avait utilisé pour sauter par-dessus le dragon de Komodo. La version japonaise d’Hercule prit une paire de bâtons, un dans chaque main.

Une corne retentit et le combat commença. Joe tenait le bâton devant lui alors que le géant s’avançait sans hésitation. Joe lui donna quelques coups avec la pointe du bâton, ralentissant son approche.

Son adversaire prit les deux premiers coups dans les côtes et les encaissa comme si de rien n’était. Il répondit au troisième coup par une contre-attaque vicieuse. Faisant preuve d’une vitesse incroyable pour un homme aussi grand, il abattit le bâton de la main gauche et envoya la pointe du bâton de Joe dans le plancher, tout en s’élançant en avant et en balançant l’autre moitié du bâton vers le crâne de Joe.

Joe esquiva juste à temps, entendant un sifflement aigu lorsque le bâton passa au-dessus de sa tête. La foule laissa échapper un souffle collectif et Joe recula, reprenant sa position défensive.

— Du calme, mon grand, dit-il. Donne au moins un spectacle aux gens avant de me défoncer la tête.

Il aurait pu tout aussi bien parler à un mur. L’homme n’a ni souri ni froncé les sourcils. Il a juste chargé en avant une fois de plus.

Cette fois, Joe se laissa tomber au sol, poussa le bâton entre les jambes de son adversaire et fit levier sur le côté. Les genoux du grand homme fléchirent à cause de l’attaque et il tomba au sol.

Au lieu de blesser l’homme, le prochain mouvement de Joe fut de le désarmer. Il balança son bâton comme un fer neuf, attrapant l’un des bâtons dans la main de son adversaire et l’envoyant dans la troisième rangée. Les clients plongèrent de leurs sièges pour éviter le missile et Joe se moqua d’eux.

Le spectacle donna à son adversaire une chance de se lever. Joe espérait que l’homme réalisait qu’il avait délibérément choisi son arme au lieu de sa tête.

Avant qu’ils ne puissent s’affronter à nouveau, le klaxon retentit, signalant l’entracte entre les rounds.

Le grand gars retourna à sa zone de départ et fut brièvement soigné. Joe retourna à sa place, mais les gardes se contentèrent de le fixer. Il attrapa une bouteille d’eau pour lui, prit un petit verre et se reposa contre le mur.

Pour la première fois, il put étudier la foule. C’était un endroit intime. Des sièges pour peut-être un millier de personnes. Ils l’entouraient sur des gradins en pente raide et chaque siège était pris.

Il chercha Kurt mais ne trouva aucun signe de lui. Ce qu’il vit, c’étaient des gardes de sécurité debout à chaque entrée et dans chaque allée. Il n’y avait aucun moyen pour Kurt d’entrer dans l’arène sans se faire prendre. Un fait que Kurt avait sans doute déjà compris. Joe devait donc continuer à se battre pendant que Kurt trouvait un autre moyen.

Le klaxon retentit pour le deuxième round. Joe posa l’eau et s’avança.

— Fais vite, chuchota-t-il. Je ne vais pas pouvoir danser avec Godzilla éternellement.
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Dans une suite de luxe surplombant l’arène, Walter Han regardait le combat derrière une vitre épaisse. Cette vitre étouffait le bruit de la foule et la violence des coups et permettait une certaine intimité. Scrutant l’arène à travers des jumelles d’opéra, il ne vit rien qui puisse indiquer qu’un sauvetage était en cours.

— Quelque chose ? demanda Kashimora.

— Pas encore, dit Han.

— Tant pis pour votre plan visant à l’attirer au grand jour, dit Kashimora avec condescendance.

Han posa les verres et commença à faire les cent pas. L’arrivée de l’Américain l’avait troublé. Non seulement parce qu’on lui avait dit qu’ils étaient tous morts ou à l’hôpital, mais aussi parce qu’ils avaient frappé si près de lui. Il avait l’instinct du survivant et il lui disait qu’il était en danger.

Il expliqua ce qu’il savait à Kashimora.

— D’après la description donnée par votre portier, vous recherchez un homme nommé Austin. Il portera une veste blanche, voyante. L’homme sur le ring est son camarade. Vu ce que je sais de ces deux-là, aucun n’abandonnera l’autre.

Kashimora sourit.

— Bravade : Je trouve que ça passe à la trappe quand les enjeux deviennent aussi importants. Si Austin sait ce qui est bon pour lui, il est déjà en train de chercher un moyen de sortir du bâtiment.

— Un effort que je suppose que vos hommes vont empêcher, dit Han.

— Bien sûr, dit Kashimora. Croyez-moi, il n’y a aucun moyen pour eux de s’échapper maintenant.

Han hocha la tête.

— Alors je vais partir et vous laisser vous en occuper.

— Vous partez ?

Han savait que ce n’était pas le meilleur moment, mais il devait sortir de là. S’il était exposé, le plan entier s’effondrerait. Et les dirigeants du Parti en Chine le sacrifieraient pour se sauver eux-mêmes.

— À quoi sert que je reste ? Vous l’avez dit vous-même : il n’y a aucun moyen pour eux de s’échapper.

Kashimora avait été piégé par ses propres mots.

— Si ça se passe mal pour nous, vous en entendrez parler, menaça-t-il.

— Vous oubliez votre poste, dit Han. Je traite avec des personnes bien plus haut placées que vous dans le syndicat. Ma coopération est appréciée, et ce depuis des années. Il posa sa main sur la porte, sans attendre la permission. Si l’Américain a des amis ici, je compte sur vous pour les trouver et les éliminer. Sinon, débarrassez-vous de celui qui est sur le ring et ne laissez aucune trace de son existence.

Kashimora se hérissa mais n’essaya pas d’empêcher son départ.

— Emmenez le sauvage avec vous, dit-il. Ne le ramenez plus jamais ici.

Han ouvrit la porte et fit signe à Oni. Ils partirent ensemble.

Kashimora resta derrière, ruminant pour le moment et frustré. Il prit les jumelles d’opéra sur la table et scanna l’arène lui-même. Il ne vit rien d’anormal et baissa les verres, montrant son gobelet vide alors qu’une serveuse de cocktail entrait.

— Scotch.

Il s’assit dans un fauteuil rembourré pendant qu’elle rafraîchissait sa boisson et la lui apportait.

Sans la reconnaître, il porta le verre à sa bouche, le renversa et but la moitié du liquide qu’il contenait. Le liquide ardent l’a brûlé agréablement et Kashimora se sentit instantanément plus calme.

Il posa le gobelet et reporta son attention sur le combat. Le deuxième round se déroula comme le premier. L’imposant géant attaquait et l’Américain agile esquivait et se faufilait.

— Peut-être que Han a raison, se dit-il. Peut-être qu’il attend d’être secouru.

— Alors nous ferions mieux de ne pas le décevoir, dit une voix derrière eux.

Kashimora se tourna sur sa chaise. L’accent américain était sans équivoque, le smoking blanc confirmait l’identité de celui qui avait parlé. Kashimora remarqua que l’homme n’était pas armé mais souriant.

— Vous devez être Austin.

— C’est moi, répondit l’homme en prenant un siège.

— Comment êtes-vous entré ici ?

— Avec une facilité surprenante, répondit Austin avec suffisance. Maintenant que la plupart de vos hommes sont dehors à ma recherche, les couloirs sont vides. Et vos gardes à la porte ont été faciles à distraire et à maîtriser.

— Je n’ai pas besoin de gardes pour me protéger, dit Kashimora en sortant un pistolet à canon court et en le pointant sur la poitrine de l’Américain.

Au lieu d’avoir peur ou même de reculer, Austin a simplement levé les mains d’une manière peu enthousiaste, comme s’il se rendait. Il arborait un sourire franc sur son visage. Pas le regard d’un homme vaincu.

— Je n’appuierais pas sur la détente, si j’étais vous.

— Vous le regretterez quand vous vous noierez au fond de la baie de Tokyo avec votre ami.

— Et vous regretterez de ne pas m’avoir écouté, répondit l’Américain, lorsque votre cœur entrera dans une fibrillation incontrôlable et que vos artères commenceront à laisser échapper du sang par tous les pores et toutes les cavités de votre corps.

— De quoi parlez-vous ?

— Ce qui m’arrive vous arrive aussi, lui dit Austin. Soit on vit tous les deux, soit on meurt tous les deux. C’est à vous de décider.

— Des mensonges et une mauvaise tentative de bluff. Ça ne marche pas bien par ici.

Austin tendit une fiole en plastique vide et la lui lança. Kashimora l’attrapa de sa main libre. Un résidu amer s’accrochait aux parois.

— C’était rempli d’héparine, dit Kurt. Un puissant anticoagulant. Très similaire à la mort-aux-rats. Vous en avez ingéré une dose fatale dans votre boisson. Assez pour tuer un homme de trois fois votre taille, comme celui qui essaie de frapper mon ami là-bas. L’alcool masque le goût de la drogue, mais j’imagine que vous pouvez détecter une saveur métallique et amère sur votre langue à ce stade.

Kashimora commença à passer sa langue sur ses dents, il détecta une essence désagréable. Il savait ce que la mort-aux-rats pouvait faire. Il l’avait utilisée sur d’autres.

— Vous commencez probablement aussi à avoir chaud, poursuivit Austin. Votre cœur va bientôt s’emballer, si ce n’est pas déjà le cas.

Le visage de Kashimora était chaud. Son cœur battait fermement, un peu trop fermement. Une perle de sueur se formait déjà sur son front.

— Vous ne sortirez jamais d’ici vivant, dit-il.

Austin leva un sourcil.

— Je le ferai si vous m’escortez jusqu’à la porte. Et si vous êtes prêt à faire ça, je suis prêt à vous laisser à la porte d’entrée avec une poignée de main ferme et l’antidote dans votre paume tendue.

— Ou je pourrais vous tirer dessus et fouiller votre corps pour le trouver. Kashimora arma le pistolet et baissa le regard sur le canon.

— Excellente idée, dit Austin. Il ouvrit sa paume, révélant une poignée de comprimés. Il y avait cinq pilules, toutes de couleurs, de formes et de tailles différentes. C’est l’une d’entre elles, dit-il. Mais si vous vous trompez, vous recevrez plus de poison et vous mourrez encore plus vite.

Kashimora avait du mal à croire ce qui se passait. Au cœur du fief des Yakuzas, alors que toutes les issues étaient condamnées et que cinquante hommes armés étaient à sa recherche, Austin avait retourné complètement la situation.

— Posez l’arme sur le sol et faites-la glisser jusqu’ici, demanda Austin.

Il secoua la tête. Il devait y avoir un autre moyen.

Austin jeta un coup d’œil à sa montre.

— Attendez plus longtemps et il sera trop tard.

Kashimora essaya de contrôler sa peur, mais elle était écrasante. Son cœur battait à présent la chamade ; une couche de sueur s’était accumulée sur son visage. Il s’essuya le visage avec la manche de sa veste et posa son arme. Il donna un coup de pied dans la direction d’Austin.

— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? Que je rappelle les équipes de sécurité ?

Austin ramassa le pistolet.

— Ils trouveraient ça terriblement suspect.

— Alors quoi ?

— D’abord, je vais prendre votre téléphone, dit-il. Le mien a été confisqué. Et ensuite, vous allez m’aider à sortir mon ami du ring. Et vous allez le faire à l’ancienne. À la main.
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La corne retentit et le quatrième round commença. Joe remarqua une nouvelle tactique de la part de son adversaire. L’homme ne chargeait plus, essayant de porter un coup mortel. Au lieu de cela, il se tenait en retrait, attendant que Joe bouge en premier. Peut-être était-il fatigué. Ou peut-être était-ce une nouvelle tactique née de la capacité de Joe à l’esquiver.

Joe regarda son adversaire dans les yeux. L’homme fit signe à Joe d’avancer, le mettant au défi de s’approcher. Joe secoua la tête. Le grand homme répéta son geste, balançant le bâton restant en l’air comme pour le défier. Pourtant, Joe tint bon et le combat s’est transformé en impasse.

Alors que les combattants se tournaient autour au lieu d’attaquer, la foule commença à siffler. Bientôt, un chant commença. Joe ne comprenait pas les mots, mais il sentait l’intensité grandir.

Le sol commença à bouger sous ses pieds. Pas d’un côté à l’autre, mais verticalement. Le bord extérieur de l’anneau circulaire se soulevait, les planches étant soulevées par un vérin hydraulique. Une petite section au milieu est restée plate, mais c’est tout. Ce qui avait été une grande arène circulaire – avec beaucoup d’espace pour se déplacer – commençait à se transformer en un entonnoir qui forcerait les guerriers à se battre au corps à corps.

Le grand homme sourit à cette évolution et s’est dirigé calmement vers le centre de l’entonnoir.

Joe garda sa position, s’accroupissant à mesure que l’angle du sol devenait plus raide. Il se baissa pour maintenir son centre de gravité bas, posa une main sur le sol pour rester en équilibre, mais lorsque l’angle dépassa quarante-cinq degrés, ses pieds commencèrent à glisser.

La foule chantait de façon délirante maintenant. Anticipant le moment où Joe glisserait et tomberait dans les bras du géant.

Joe savait qu’il ne pourrait pas tenir plus longtemps. À tout moment, la friction qui le maintenait en place serait vaincue par la force de gravité.

Au lieu de rester immobile et d’essayer de retarder l’inévitable, il se leva d’un bond et courut. Mais il n’a pas couru droit sur son adversaire, il a couru en biais, coupant à travers l’entonnoir et en bas. Prenant de l’élan, il a été capable de remonter la pente opposée comme une voiture rapide dans un virage incliné.

Le grand homme se jeta à ses pieds, mais Joe sauta par-dessus l’attaque et frappa son adversaire surdimensionné à l’arrière de la tête en le dépassant.

Le grand homme tomba avec un lourd bruit sourd alors que Joe courait de l’autre côté de la plate-forme inclinée. Il était sur le point de faire une autre attaque à grande vitesse quand le fond s’effondra. Littéralement.

Le sifflement pneumatique en disait long, mais Joe l’entendit trop tard. De grandes valves avaient été ouvertes et la pression accumulée qui maintenait les panneaux du plancher en place s’était relâchée. Les planches retombèrent dans leur état d’origine et Joe tomba avec elles, se cognant contre le sol solide.

Abasourdi, il se retourna.

— Ce n’est pas juste.

Il leva les yeux pour voir son adversaire arriver en trombe. Le spécimen musclé saisit le bâton et l’arracha de la main de Joe. Presque immédiatement, il revint vers Joe avec une force mortelle.

Joe s’est couvert. Son instinct naturel de boxeur était de lever son bras gauche et de se protéger la tête. Le bâton s’est écrasé contre le biceps et l’avant-bras fléchis de Joe, mais il toucha tout de même le côté de sa tête d’un coup oblique.

Ses jambes étaient comme de la gelée. Une voix dans sa tête lui disait de se lever et de courir, mais elle était noyée par le bourdonnement dans ses oreilles.

Il essaya de se mettre à quatre pattes, avant de tomber sur le côté, puis de se retourner sur le dos. Il resta allongé comme ça, le regard fixe. Il n’y avait pas d’arbitre pour compter, seulement l’éblouissement aveuglant des lumières là-haut. Un carré parfait d’incandescence avec une section sombre et impénétrable au centre.

Pendant une seconde, le géant s’est tenu au-dessus de Joe, bloquant la lumière. Mais la corne retentit et le grand homme s’éloigna plutôt que de tenter d’achever Joe.

— La galanterie n’est pas morte après tout, se dit Joe.

Alors qu’il attendait que ses jambes retrouvent leurs sensations, quelque chose est tombé vers lui depuis les hauteurs. Joe a d’abord pensé que c’était son imagination, mais l’objet frappa le sol à côté de lui, rebondit puis roula en suivant une trajectoire courbe jusqu’à ce qu’il se heurte à ses côtes.

Il se tourna sur le côté, sa curiosité innée le poussant à voir ce qui était tombé des chevrons. Saisissant l’objet avec ses doigts, il l’arracha du sol. C’était une pièce de cinq yens, avec sa couleur cuivrée et son trou au milieu. Un gage de bonne chance.

Le moral de Joe vira au beau fixe. Il se retourna vers les chevrons au moment où les lumières du plafond s’éteignaient.
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— Lancez-lui la corde, ordonna Kurt.

Lui, Akiko et Kashimora étaient perchés sur la passerelle qui passait entre les lumières. Akiko avait une longue corde en nylon utilisée pour attacher des objets à la passerelle. Elle laissa tomber une extrémité sur le côté, la laissant tomber directement vers le bas. Elle frappa la toile dans l’obscurité.

— J’espère qu’il la verra, dit-elle. Après ce dernier coup, il pourrait ne pas avoir les idées claires.

— S’il y a quelque chose de plus dur qu’un diamant, c’est bien la tête de Joe, lui dit Kurt. Il va s’en sortir.

Kurt avait vu Joe saisir la pièce et lever les yeux. Il savait que Joe la verrait.

— Une fois qu’il sera là-haut, vous me donnez l’antidote, dit Kashimora avec anxiété.

— Pas avant que nous soyons dehors, répondit Kurt.

La corde s’est tendue. Deux tractions leur ont dit que Joe était prêt.

— Maintenant, dit Kurt. Remontez-le. Tous les trois ont commencé à tirer sur la corde. Main sur main. Avec des mouvements synchronisés qui auraient fait la fierté de l’équipage d’un yacht, ils ont soulevé Joe du sol, mais le chemin était long jusqu’au panneau d’éclairage et Joe pesait près de quatre-vingt-dix kilos.

À mi-chemin, Kashimora s’est arrêté. Il s’est mis à genoux, se serrant la poitrine. Il transpirait fiévreusement.

— J’ai besoin de l’antidote.

— Remontez sur la corde, cria Kurt.

— Non, sauf si vous me donnez les pilules.

Il n’y avait pas grand-chose que Kurt pouvait faire. Joe était beaucoup plus lourd sans Kashimora pour le tirer en tandem. Si Kurt lâchait prise, Akiko aurait du mal à le tenir toute seule.

— Je vous donnerai les pilules dès qu’il sera là-haut. Maintenant, tirez.

Kurt étant figé, Kashimora se jeta sur lui, plongeant sa main dans la poche de Kurt et cherchant les pilules. L’impact les a presque fait tomber tous les deux par-dessus la balustrade. La corde glissa, Joe tomba de quelques mètres et Kurt la saisit à nouveau.

— Donnez-moi l’antidote ! cria Kashimora.

Kurt ne prit pas la peine de répondre. Il repoussa Kashimora contre la rambarde, enroula l’autre extrémité de la corde autour de lui et le poussa par-dessus. L’encombrant mafieux n’était pas particulièrement agile, mais, en désespoir de cause, il réussit à accrocher un pied à la rambarde. Il arrêta sa chute. Lui et Joe étaient maintenant en équilibre l’un sur l’autre.

Kurt sortit les comprimés orange.

— C’est ce que vous voulez ?

— S’il vous plaît, dit Kashimora.

— Une question d’abord, dit Kurt. Qui a payé Ushi-Oni ?

— Quoi ?

Kurt se recula comme pour jeter les pilules dans le noir.

— Attendez, plaida Kashimora. C’était Han.

— Han qui ?

— Walter Han.

— C’est un Yakuza ?

— Non, dit Kashimora. C’est un homme d’affaires chinois. Très riche.

Kurt insista, bien qu’il y ait peu de temps pour le faire.

— Pourquoi un homme d’affaires engagerait-il un assassin ?

— Je ne sais pas.

Kurt lâcha un peu de la corde.

— Je le jure, cria Kashimora. Maintenant, donnez-moi les pilules.

Des lampes de poche furent utilisées en bas, tandis que les membres de la sécurité essayaient de comprendre ce qui s’était passé avec les lumières. Le temps pour les questions était écoulé. Kurt laissa tomber les pilules sur le côté.

— Vous les trouverez dans l’arène, dit-il. Bon voyage.

Avec ça, il fit tomber le pied de Kashimora de la balustrade. Le lourd truand, toujours empêtré dans la corde, tomba, mais lentement, car il était équilibré par le poids de Joe. Il toucha le sol avec un léger bruit sourd, se libéra et commença immédiatement à chercher les pilules orange.

En haut, Kurt et Akiko aidèrent Joe à passer la rampe.

— Merci pour l’ascenseur, dit Joe. J’ai vu quelqu’un d’autre descendre de l’autre côté ou j’ai des hallucinations ?

— Je me débarrassais juste d’un poids mort, dit Kurt.

— Un poids mort et notre ticket de sortie, dit Akiko.

Joe la fixa et cligna des yeux.

— Akiko ? Ce type a dû me frapper plus fort que je ne le pensais.

— Je t’expliquerai plus tard, dit Kurt. D’abord, nous devons créer une diversion. Donnez-moi cet extincteur.

Akiko prit un réservoir peint en rouge et le tendit à Kurt. C’était un extincteur à poudre chimique. Kurt retira la goupille, comprima la poignée et jeta l’extincteur par-dessus le bord. Il tomba dans ce qui semblait être un mouvement lent, traînant de la vapeur blanche et frappant l’arène en dessous comme une bombe.

— Au feu ! cria Akiko en japonais. Au feu !

Les lampes de poche en bas convergèrent vers le nuage ondulant. Dans la faible lueur, cela ressemblait à de la fumée. La foule nerveuse sombra dans le chaos et les gens commencèrent à courir dans toutes les directions.

— Allons-y, dit Kurt.

Ils se déplacèrent le long de la passerelle et franchirent la porte d’accès dans le mur du fond. De là, ils entrèrent dans un tunnel de maintenance. À un croisement en forme de Y, ils tournèrent à droite, trouvèrent une autre porte et sortirent dans la nuit.

À présent, les lumières s’allumaient derrière eux. Les gens se précipitaient par toutes les portes. Les voitures se dirigeaient vers la porte principale.

— Je suppose que vous n’êtes pas venue en voiture ? demanda Kurt à Akiko. Peut-être une de ces voitures classiques de la collection de Kenzo ?

— Non, dit-elle. Mais on pourrait en voler une.

Kurt regarda vers la porte principale. Il y avait trop d’agitation. Les gardes de sécurité étaient sortis et l’allée se transformait en embouteillage.

— On ne peut pas prendre le risque, dit Kurt. Ils vont regarder chaque voiture qui quitte les lieux. Nous devons sortir sans faire nos adieux. Suivez-moi.

Il les conduisit loin de la structure et dans l’obscurité du jardin d’ornement.

— Ils ont peut-être des caméras ici, dit Joe.

— Il n’y a plus personne dans le poste de sécurité pour les surveiller, répondit Kurt. Mais allons jusqu’à la clôture et franchissons-la le plus vite possible.

— Et après ? demanda Akiko.

— On fera signe à une voiture qui passe – heureusement, une voiture haut de gamme avec beaucoup de place.

— Une Bentley serait bien, dit Joe.

Kurt sourit dans l’obscurité.

— C’est exactement ce que je pensais.

Ils traversèrent le terrain et atteignirent la clôture de fer de trois mètres soixante. Kurt sortit le téléphone qu’il avait volé à Kashimora. Il composa un numéro de mémoire et attendit une réponse.

Il commença à parler au moment où Nagano décrocha.

— C’est Kurt. Nous sommes sur le côté ouest de la propriété, près de la clôture et de la route d’accès. Vous pouvez venir nous chercher ?

— Je suis en bas de la route, dit Nagano. Les voitures passent en trombe. Que s’est-il passé ?

— Je vous expliquerai quand vous serez là, dit Kurt. Mais faites vite ou ils nous donneront à manger aux koïs.

Kurt entendit le moteur de la Bentley rugir au téléphone. C’était un son réconfortant.

Le téléphone dans la poche, il attrapa les barreaux de la clôture en fer forgé.

— Ne fais pas ça ! cria Joe.

Kurt se retourna et vit Joe qui montrait du doigt des fils bien dissimulés qui faisaient des boucles dans la barre transversale creuse.

— Électrifiée ?

— On dirait bien, dit Joe. Le deuxième fil pourrait être relié à un capteur. D’une manière ou d’une autre, si on touche la clôture, ils sauront où nous sommes.

Kurt regarda en arrière vers le bâtiment principal. Il pouvait entendre des chiens aboyer et voir les faisceaux des lampes de poche jouer sur le terrain.

— Ils vont le découvrir bien assez tôt de toute façon. Peux-tu le court-circuiter ?

Joe cherchait un point faible.

— Pas de la façon dont ils l’ont mis en place.

— Ils arrivent, dit Akiko.

Tout comme Nagano. Au bout de la route d’accès, une paire de phares s’est insérée dans la voie. Kurt pouvait entendre le gros moteur de la Bentley gronder alors qu’elle se précipitait vers eux. Il reprit le téléphone.

— Nous sommes piégés derrière une clôture électrique. Vous êtes notre seul espoir de sortir. La partie inférieure de la clôture est une fondation en briques. Vous devez faire un trou dedans pour qu’on puisse ramper dessous.

La Bentley se rapprochait, tout comme les chiens et les gardes de sécurité.

— Je vous vois, dit Nagano. Reculez.

Kurt fait signe à Joe et Akiko de s’éloigner de la barrière alors que la Bentley ralentissait, faisait un dérapage, puis tournait en direction de la barrière et accélérait à nouveau.

Elle frappa la clôture comme un marteau de trois tonnes, faisant plier les barres de fer et, surtout, creusant un trou de soixante centimètres dans les fondations en briques.

Un nuage de poussière tourbillonna, éclairé par les phares de la Bentley. Les torches des gardes convergèrent vers eux et les chiens furent libérés. Ils se précipitèrent en avant en glapissant.

— Allez-y ! cria Kurt.

Nagano a reculé la Bentley. En écartant quelques briques, Joe rampa, Akiko suivit et Kurt plongea juste derrière elle.

Le temps qu’il se lève, Joe et Akiko montaient dans la voiture et les chiens dévalaient la colline.

Kurt se précipita, ouvrit la portière au moment où la meute de chiens atteignait la clôture et passait dessous. Il sauta à l’intérieur et la claqua derrière lui, la fermant contre un éclair de dents canines.

— Faites-nous sortir d’ici !

Nagano avait déjà appuyé sur l’accélérateur. La Bentley fit patiner ses pneus dans le gravier et partit dans un nuage de poussière, laissant les gardes et les chiens loin derrière.

— J’espère que ce n’est pas une route à sens unique, dit Joe.

— Pas d’inquiétude, répondit Nagano. Elle débouche sur une autoroute secondaire. Nous ne devrions pas avoir de problèmes.

Kurt s’assit et regarda à travers la vitre arrière teintée.

— Quelqu’un nous suit ?

— Pas que je puisse voir, répondit Nagano en regardant dans le rétroviseur.

Joe et Akiko se relevèrent, lui bloquant la vue.

— C’est très étrange, dit Nagano. Je me souviens avoir déposé deux passagers, entièrement vêtus. J’en ai récupéré trois et l’un d’entre vous porte un pyjama. Dites-moi que toute cette agitation n’est pas due au fait que l’un de vous a embrassé la mauvaise femme.

— Pas cette fois, dit Joe.

Kurt l’interrompit.

— Superintendant, permettez-moi de vous présenter Akiko. Akiko, voici le superintendant Nagano de la police fédérale japonaise. Je crois qu’il vous cherchait.

Une grimace traversa son visage, mais elle ne dit rien. Nagano était également silencieux, mais il se mit à rire doucement.

— Ça a dû être une sacrée soirée.

— Ça l’était, dit Kurt. Ce n’est pas tous les jours que vous gagnez dix millions de yens, que vous trouvez une belle femme et que vous sauvez votre meilleur ami d’une mort certaine, pour ensuite être poursuivi par des hommes armés et des chiens.

— N’en croyez pas un mot, dit Joe. Ce genre de choses arrive avec une régularité alarmante avec lui.

Akiko jeta un coup d’œil à Joe puis se retourna vers Kurt. Ses lèvres se retroussèrent en un sourire et elle rit doucement. C’était le premier signe de gaieté que Kurt voyait chez elle.

— N’oubliez pas, ajouta-t-elle, nous avons aussi empoisonné un chef yakuza de haut rang.

— Génial, dit Joe. Ça devrait augmenter notre espérance de vie.

— On ne l’a jamais vraiment empoisonné, dit Kurt. J’ai trouvé une bouteille de pilules de caféine dans le vestiaire. Les gens qui doivent rester debout pendant dix heures par jour ont tendance à utiliser ce genre de stimulant. Akiko en a écrasé cinq et les a jetées dans son verre. Entre le rush de caféine et le pouvoir de suggestion, il a probablement eu l’impression que son cœur allait exploser.

— Il peut encore vouloir se venger, prévint Nagano.

— Peu probable, dit Kurt. Sinon, il devrait dire à tout le monde qu’il nous a aidés à nous échapper.

En face de Kurt, Nagano hocha la tête.

— Vu ce que va me coûter la réparation de cette voiture, j’espère que vous avez fait mieux que d’énerver les Yakuzas.

Kurt redevint sérieux.

— Nous avons découvert qui a payé pour l’attaque. Un homme d’affaires chinois nommé Han.

Nagano jeta un coup d’œil à Kurt.

— Walter Han ? En prononçant le nom, la voix du superintendant était d’une demi-octave plus grave que la normale. Non, non, non. Vous avez sûrement mal compris.

— J’ai entendu ce que j’ai entendu, dit Kurt. Il a payé Ushi-Oni pour attaquer le château de Kenzo.

— Cela n’a aucun sens, insista Nagano.

— Pourquoi ? demanda Joe. Qui est-ce ?

— Han est un magnat de la haute technologie, dit Nagano. Un industriel dont les entreprises fabriquent des pièces d’avion et des machines. Elles vendent des systèmes robotiques avancés à des usines ici et en Chine. Il a été une voix puissante suggérant que la Chine et le Japon devraient mettre fin à des siècles de suspicion et commencer à travailler ensemble. C’est un homme qui passe du temps avec des Premiers ministres et des Présidents, et qui ne se frotte pas aux Yakuzas.

— Alors pourquoi son nom était-il dans la bouche d’un des boss de ces Yakuzas ? demanda Kurt.

— Une fabrication, dit Nagano. Il a dû l’inventer.

— C’est un nom plutôt inhabituel à sortir de nulle part, dit Joe. Moitié occidental, moitié chinois.

— Han a fait parler de lui ces derniers temps, dit Nagano. Il était à un dîner d’État l’autre soir. Il ouvre une nouvelle unité de production à Nagasaki cette semaine. Il sera présent lors de la signature du nouvel accord de coopération entre le Japon et la Chine.

— Vous suggérez que Kashimora m’a donné ce nom parce qu’il a vu Walter Han à la télé.

— C’est possible.

Kurt réfléchit et secoua la tête.

— Je n’y crois pas. Une chose amusante se produit dans les moments d’extrême contrainte : l’esprit revient à son désir le plus primitif – la survie. Et vu la situation difficile dans laquelle se trouvait Kashimora à ce moment-là, je parie que sa seule pensée était de sauver sa peau.

Nagano redevint silencieux.

— Eh bien, si vous avez raison, c’est une très mauvaise nouvelle, dit-il finalement. Cela signifie que notre enquête est terminée.

— Pourquoi ? demanda Joe.

— Han est hors de ma portée, dit le commissaire. Il a la double nationalité et des amis dans les plus hautes sphères. Entre cela et son argent, il bénéficie d’une sorte d’immunité diplomatique non officielle. Il serait inutile pour moi de lancer une enquête. Elle serait classée par mes supérieurs et je serais réaffecté à un poste de garde dans une station abandonnée dans les montagnes.

— Donc il est intouchable, dit Kurt.

Nagano avait l’air peiné mais résolu.

— J’en ai bien peur.

— Et si Ushi-Oni se retournait contre lui ? dit Joe. Avec deux membres différents du Yakuza impliquant Han, vos supérieurs auraient peur de ne pas enquêter.

— Peut-être, dit Nagano, mais cela nous ramène à la case départ : trouver Ushi-Oni. Nous ne savons toujours pas où chercher. Et, après ça, il disparaîtra comme le vent.

— Pas si vous activez votre réseau de repérage, dit Joe, puisqu’il porte une des pièces.

Tous les regards se sont tournés vers Joe.

— Pendant que Kurt faisait l’idiot et jouait aux cartes, je travaillais.

Kurt leva un sourcil.

— Si je me souviens bien, tu te battais pour ta vie sur le ring de la mort. Et je te sauvais.

— Ah, oui, dit Joe. Mais comment penses-tu que j’ai atterri là-bas ?

— Quelqu’un a dû te reconnaître.

— Effectivement, dit Joe. Ushi-Oni, même si je déteste l’admettre, il a eu l’avantage sur moi. Mais une fois que je l’ai empêché de me faire une trachéotomie gratuite, j’ai réalisé qu’il m’avait donné l’occasion parfaite de le taguer. Donc pendant qu’on se battait, j’ai glissé les pièces dans sa poche. En supposant qu’il ne les ait pas jetées dans un puits à souhait, vous ne devriez pas avoir de problème à le suivre maintenant.

Kurt fit une révérence de respect à son ami.

— Je suis vraiment impressionné.

— Tout comme moi, dit Nagano.

— On va vous aider à le ramener, proposa Kurt.

— Non, répondit Nagano. Vous en avez déjà fait assez. Ushi-Oni est trop dangereux, je ne peux pas avoir votre sang sur les mains comme cela a failli être le cas ce soir. Je vais impliquer quelques-uns de mes hommes dans cette affaire. Nous allons traquer Ushi-Oni et le capturer dès que possible.

— Très bien, dit Kurt. Vous avez votre piste et nous avons la nôtre. J’espère que vous ne nous empêcherez pas d’enquêter sur les activités de M. Han.

Nagano secoua la tête.

— Comme je l’ai dit, vous le trouverez à Nagasaki. Il doit prendre la parole à l’inauguration de son établissement sur le front de mer après-demain. Soyez prudent. Au minimum, c’est un homme puissant avec des amis dans plusieurs nations. Mais s’il a engagé Ushi-Oni, il est plus dangereux que je ne l’aurais imaginé.
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FERRY OSAKA-SHANGHAI

MER DE CHINE ORIENTALE

 

 

Gamay Trout se frayait un chemin dans l’étroite salle du pont principal du ferry Osaka-Shanghai, se faufilant entre les personnes, les piles de bagages et autres objets qui bordaient le passage. Comme le voyage était relativement court et que la plupart des passagers étaient relativement pauvres, les cabines étaient partagées par plusieurs groupes. Souvent, six ou huit personnes se retrouvaient dans une chambre qui pourrait à peine accueillir deux personnes sur un bateau de croisière standard des Caraïbes.

Ce matin, les coursives étaient particulièrement bondées, car les passagers qui auraient pu aller prendre l’air sur le pont supérieur sont restés à l’intérieur, sous un ciel gris et une pluie glacée.

En rentrant dans sa cabine, elle trouva Paul assis à un bureau qui était carrément trop petit pour lui.

— Comment ça se passe ?

Paul était penché sur une carte, traçant leur position.

— J’ai compris où nous sommes, mais je commençais à me demander où tu étais passée.

— J’ai dû naviguer de mémoire, dit-elle. Aucun des panneaux n’est en anglais.

Elle lui tendit une tasse de liquide chaud.

— Café ?

— Du thé vert, répondit-elle. C’est tout ce qu’ils avaient.

Paul prit la tasse avec un air déçu sur le visage.

— C’est bon pour toi, dit Gamay.

Il hocha la tête.

— Comment ça se présente là-haut ?

— Personne sur le pont, lui dit-elle. Trop froid et misérable pour être dehors.

— C’est une chose en notre faveur, dit Paul. Nous ne sommes qu’à quelques kilomètres de la zone cible, plus près que je ne le pensais. On devrait probablement réveiller le Remora et s’assurer que tous les systèmes sont prêts.

— Je vais m’en occuper.

Gamay s’installa et alluma son ordinateur portable tandis que Paul ouvrait la fenêtre de la cabine. L’air frais pénétra, rafraîchissant la pièce.

— Qui a besoin de café quand on a l’air salé ? dit Gamay.

— Moi, pour commencer, dit Paul. Debout à côté de la fenêtre, il sortit de leurs bagages un paquet de câbles étroitement enroulés. En un tour de main, il attacha un émetteur étanche à l’extrémité et commença à faire passer le câble par la fenêtre ouverte. Il glissa le long du navire, dérivant au gré du vent jusqu’à ce qu’il atteigne la mer.

— Le transmetteur est dans l’eau, dit Paul. Espérons que personne ne regarde par la fenêtre et ne se demande ce que ce fil noir fait à l’extérieur du navire.

— Je ne m’en ferais pas dit Gamay. D’après ce que je sais, tous les passagers de ce vaisseau se sont rassemblés dans le hall. Je suis prêt à transmettre.

— Tout est clair.

Elle tapota sur le clavier et envoya un signal au Remora, lui ordonnant de s’allumer. Après un court délai, elle fut récompensée par un signal du ROV et l’apparition d’un écran de commande à distance sur son ordinateur. Il ressemblait à un écran de jeu vidéo, avec commandes et cadrans virtuels en bas et une vue de caméra orientée vers l’avant en haut. Une série d’indicateurs sur le côté droit de l’écran affichait les lectures du magnétomètre et d’autres capteurs.

— Tous les systèmes sont au vert, dit-elle. Déconnexion de la coque.

En appuyant sur un bouton, les électro-aimants de la coque du Remora s’éteignirent et le ROV s’inclina, plongeant sur la droite et s’éloignant des hélices du ferry. Des turbulences d’eau furent visibles sur l’écran jusqu’à ce que le Remora quitte le sillage du navire.

— Quel est le nouveau cap ? demanda Gamay.

— La zone cible est presque directement au sud de nous, dit Paul, en jetant un coup d’œil à sa carte. Mets le cap sur 1-9-0.

Gamay afficha le cap, ajusta l’angle de plongée et laissa le Remora faire le reste. Ils étaient à cinq kilomètres de la zone cible, il leur faudrait près de vingt minutes pour y arriver.

— J’espère que les batteries sont bien chargées.

Paul sourit.

— C’est la première chose que j’ai vérifiée quand on l’a récupéré à l’aéroport.

N’ayant pas grand-chose à faire pendant que le sous-marin se déplaçait dans l’obscurité, Gamay commença à parcourir les relevés des instruments. Presque immédiatement, elle remarqua quelque chose d’étrange.

— Regarde ça, dit-elle.

Paul s’est rapproché.

— Qu’est-ce que je regarde ?

— D’après le réglage de la vitesse, le Remora se déplace dans l’eau à onze nœuds. Mais son marqueur de position arrive à peine à sept. Nous luttons contre un courant.

— Ça ne devrait pas, dit Paul, en regardant ses cartes. Compte tenu de notre emplacement et de la période de l’année, le courant devrait être en notre faveur, donnant au Remora une poussée vers le sud.

— Peut-être bien, dit-elle. Mais nous avons l’équivalent nautique d’un vent de face de quatre nœuds.

— Cela pourrait expliquer pourquoi nous avons voyagé au nord du couloir de navigation pendant les quatre dernières heures au lieu du côté sud. Quelque chose sur le profil du fond ?

Gamay appuya sur une autre touche. Un affichage graphique du plancher océanique sous le Remora apparut.

— Plat comme une crêpe.

— Autant pour ma théorie de la chaîne de montagnes.

— On est encore à quelques kilomètres de la zone cible.

Paul secoua la tête.

— S’il y avait une nouvelle chaîne de montagnes qui se développait là-bas, je m’attendrais à voir des crêtes et des plissements dans les couches sédimentaires extérieures. Et nous détecterions certainement une légère pente ascendante.

Gamay étudia l’affichage pour trouver un signe de ce que Paul décrivait, mais elle n’a rien vu qui suggère un changement d’élévation.

— Laissons faire avant de retourner à la planche à dessin.

— On ne peut pas faire grand-chose d’autre, dit Paul.

Gamay s’assit, prenant sa tasse de thé d’une main et tapotant le clavier de l’autre. Paresseusement, elle passait en revue une foule d’autres relevés : topographie virtuelle, températures de l’eau et niveaux de salinité. L’ordinateur organisait les informations dans une série d’affichages et de graphiques, mais les données n’avaient aucun sens.

— Il y a un problème avec les instruments, dit-elle en posant la tasse de thé.

— Pourquoi dis-tu cela ?

— D’après le profil de température, ça se réchauffe à mesure que le Remora s’enfonce.

Paul jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— As-tu traversé une thermocline ?

— Non, dit-elle. Pas de changement soudain, juste une augmentation lente et régulière, environ un degré tous les vingt mètres. Cela indique un mélange continu au lieu d’une couche limite.

— Et la salinité ? demanda Paul.

Gamay tapa sur la touche pour faire apparaître un autre relevé de capteur.

— Encore plus foireux que le profil de température. D’après ceci, la salinité diminue au fur et à mesure que nous descendons.

— Ça ne peut pas être juste. Peux-tu lancer un diagnostic sur les sondes du capteur ?

Gamay ne connaissait pas assez le ROV pour diagnostiquer un problème avec les capteurs, et encore moins pour le réparer à distance.

— Peut-être si Joe était là, dit-elle. Tout ce que j’ai eu, c’est une leçon rudimentaire sur la conduite de ce truc.

— Remonte-le, suggéra Paul. Pas à la surface, juste sur une trentaine de mètres.

— À quoi ça servira ?

— Si les capteurs sont défaillants, la température continuera à augmenter, déclara-t-il. Mais s’ils fonctionnent correctement et que nous avons effectivement affaire à un profil de température inversé, l’eau devrait redevenir plus froide.

— Sournois, dit-elle. J’aime ça.

Gamay changea l’angle de plongée et mit le ROV en ascension.

— La température baisse, la salinité augmente. Les capteurs fonctionnent correctement. Et maintenant ?

— Bien sûr, dit Paul.

Satisfaite mais confuse, Gamay ajusta le profil de plongée une fois de plus et renvoya le Remora vers les profondeurs. Elle le fit se stabiliser à une profondeur de cent cinquante mètres afin qu’ils puissent cartographier une large section du fond avant de l’explorer de plus près.

— Toujours plat, nota Gamay.

— Incroyable, dit-il. J’ai récupéré des chemises chez le teinturier qui n’étaient pas aussi lisses.

— Donc, pas de chaîne de montagnes, dit Gamay, mais des données de température et de salinité qui défient toute logique. Des idées ?

— Pas pour le moment, dit Paul. Il jeta un coup d’œil à la carte. Tu approches de l’épicentre des tremblements de terre de Kenzo. Change de cap vers l’ouest.

Elle fit les ajustements et l’affichage changea.

— On détecte quelque chose de nouveau.

— Des crêtes et des collines ? dit-il avec espoir.

— Désolée, Charlie, c’est une dépression. Ça ressemble à un canyon souterrain.

Les informations sur la carte suggéraient une plaine plate. Mais lorsque le sonar du Remora rebondit sur le fond marin, une profonde entaille en forme de V fut révélée. La pointe du V était dirigée comme une flèche vers Shanghai.

— Jetons un coup d’œil à ce gouffre.

Gamay était déjà en train de changer de cap et de diriger le sous-marin dans la brèche.

— La température continue d’augmenter, dit-elle. La salinité continue de baisser.

Cela défiait toute logique. L’eau plus froide et plus salée était plus dense que l’eau douce chaude. Elle avait coulé au fond des océans du monde, glissant dans les canyons souterrains comme les glaciers glissent entre les sommets des hautes chaînes de montagnes.

Au fond de tous les océans, il y avait des bassins frigides et des courants saumâtres. Les océanographes les considéraient comme des fleuves, car en se déplaçant sur le globe, ils refusaient de se mélanger au reste de la mer.

Lorsque le Remora est entré dans le canyon, Gamay alluma les lumières. Des sédiments sont passés devant la caméra comme de la neige qui tombe.

— 300 mètres, dit-elle.

— Quelle est la profondeur nominale du Remora ?

— Neuf cents mètres, dit-elle. Mais c’est Joe l’a construit, donc il fera le double.

Grâce au sonar, ils ont pu voir que le canyon se rétrécissait.

— On approche du fond, dit Gamay. On fait le tour complet ?

— On a payé pour ça, dit Paul. Autant aller faire un tour.

Gamay mit le Remora sur un nouveau cap.

— Je lutte vraiment contre le courant maintenant, dit-elle. Je dois garder un angle de cinq degrés vers le bas sur les propulseurs juste pour maintenir la profondeur.

— Donc le courant remonte le canyon ?

Gamay acquiesça.

— C’est comme si nous étions entrés dans un monde opposé.

Paul pointa quelque chose sur le sonar.

— Qu’est-ce que c’est ?

Gamay se dirigea vers une étrange élévation au fond du canyon. Le Remora devait se battre comme un fou pour s’en approcher, poussant et louvoyant comme un oiseau volant dans le vent. Au fur et à mesure qu’il se rapprochait, la cible se transformait en un cône. En la traversant, le Rémora fut violemment poussé sur le côté, puis au loin.

Avant que Gamay puisse faire demi-tour, une autre structure en forme de cône apparut sur le scanner. Et puis une autre.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Gamay.

— Je crois que je sais, dit Paul, mais continue.

En descendant le canyon et en zigzaguant à mesure qu’il s’élargissait, ils ont trouvé des dizaines et des dizaines de cônes saillants.

— Je me rapproche de l’un d’eux, dit Gamay.

À pleine puissance, le Remora s’est approché du cône. La caméra s’est focalisée sur son bord. De petites quantités de sédiments s’échappaient du cône, ruisselant vers la surface comme les cendres d’un volcan.

— C’est un geyser souterrain, dit Paul. Il évacue de l’eau.

— Géothermique ?

— Je pense.

— Allons au-dessus, dit Gamay. Ça nous donnera une idée de la quantité d’eau éjectée et nous permettra d’obtenir un échantillon direct.

— Bonne idée, dit Paul.

Elle manœuvra le Remora jusqu’au centre du cône. Le submersible fut immédiatement pris dans les griffes du flux sortant. La vue tournait tandis que le vaisseau était violemment poussé vers le haut et vers l’extérieur, s’élevant comme un morceau de papier pris dans la brise d’une chaude journée d’été.

Gamay éloigna le sous-marin de la colonne d’eau montante et le remit sous contrôle.

— L’eau dans ce panache est à près de deux cents degrés, dit-elle en vérifiant les relevés. La salinité est nulle.

Paul s’assit et se gratta la tête.

— Je n’ai jamais rien vu de tel.

— Les fumeurs noirs de la crête médio-atlantique, suggéra-t-elle.

— Ce ne sont pas les mêmes, dit-il. Ils évacuent des boues toxiques, riches en soufre et en toutes sortes de produits chimiques dangereux. En gros, de la suie volcanique. D’après ce profil chimique, on pourrait mettre cette eau en bouteille une fois refroidie.

— Garde-la chaude et on pourra faire du café avec, plaisanta-t-elle.

— Maintenant que tu en parles, dit-il. Combien de cônes as-tu comptés avant qu’on arrête de regarder ?

— Au moins cinquante, dit-elle.

— Voyons s’il y en a d’autres.

Elle redirigea le Remora une fois de plus et il parcourut le canyon pendant encore vingt minutes. Ils comptèrent plus d’une centaine de cônes. Il semblait y avoir une infinité de cônes.

— Je détecte une source de fer, dit Gamay en vérifiant le magnétomètre. Mais nous commençons à perdre le signal.

— Dirige-toi vers elle, dit Paul. On se rapproche de la portée maximale de transmission. On va perdre le ROV d’une minute à l’autre.

Elle ajusta sa trajectoire une fois de plus, mais l’image à l’écran commença à se déformer. Des pixels disparurent et la transmission se brouilla. La vue s’est figée puis s’est éclaircie.

— Tiens bon, insista Paul.

— Le fond arrive dit Gamay.

L’écran se figea une fois de plus, puis s’éclaircit au moment où le Remora s’écrasait sur le tas de sédiments.

— Tu as touché le fond, dit Paul.

Gamay était déjà en train d’ajuster les commandes.

— Pas de conducteur de siège arrière, merci.

L’impact provoqua une coupure momentanée, mais la liaison s’est rétablie après quelques instants d’angoisse. Lorsque la vue s’est éclaircie, la caméra se concentra sur un enchevêtrement d’épaves métalliques.

— Quelque chose d’autre était là-dessous, dit Paul.

— Il me semble que c’est structurel, dit-elle. Des plaques d’acier tordues et des tuyaux étaient clairement visibles. Quoi que cela ait été, c’était à moitié enterré.

Gamay ajusta les lumières, puis fit un panoramique et un zoom de la caméra. La vidéo vacilla et une nouvelle vue apparut.

— C’est un bras.

Il était d’apparence blanche et s’étendait loin de la caméra. On aurait dit de la chair incolore et blanchie. Mais la forme était trop parfaite et cohérente et les lumières du Remora se reflétaient sur sa surface polie. Au bout du bras, ils ont trouvé une main et des doigts mécaniques.

— Intéressant.

Alors que le ROV était en vol stationnaire, ses propulseurs raclaient les sédiments détachés. Une épaule est apparue, puis un visage surgit de sous la vase. De forme parfaite et d’un blanc de porcelaine, il remplit l’écran. C’était comme déterrer une statue d’Athéna.

— Elle est magnifique, dit Paul.

— C’est une machine, répondit Gamay.

— Les machines peuvent être belles.

Gamay acquiesça. C’était vrai à bien des égards, mais étrangement troublant dans cette situation. La belle machine semblait un peu trop humaine. Elle semblait être vivante même si elle ne bougeait pas. Son visage était triste. Les yeux étaient ouverts et regardaient vers la surface, comme s’ils attendaient un secours qui n’était pas venu.

C’était la dernière image qu’ils ont enregistrée avant que le signal ne soit définitivement perdu.
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BEIJING

 

 

Wen Li marchait prudemment en traversant la place Tiananmen. Une neige précoce avait saupoudré le sol. Elle avait peint le ciel en gris et s’était déposée en taches sur les chapeaux de fourrure et les manteaux vert foncé des soldats qui gardaient la tombe de Mao.

Wen sourit en passant devant eux. Comme le disait la vieille blague, personne ne savait s’ils étaient censés empêcher les vandales d’entrer ou le fantôme du président Mao de sortir.

C’est ce dernier, bien sûr. Mao et le vrai communisme étaient le passé. La Chine avait transcendé cette ère et était devenue une dynamo capitaliste. C’était le présent. Et, aux yeux de Wen, l’Empire était l’avenir.

Il est passé devant l’endroit où les chars de Mao s’étaient arrêtés pour un seul manifestant qui pensait pouvoir contenir la puissance de l’État. Rien ne marquait l’acte de cet homme. Personne ne savait qui il était ni s’il était encore en vie. Ce moment ne vivait que dans la mémoire des gens.

À l’extrémité ouest de la place, Wen atteint sa destination : un vaste bâtiment monolithique. Il gravit une large bande de marches à trois niveaux, passa entre d’imposantes colonnes de marbre et entra dans le Grand Hall du Peuple.

Ce bâtiment monstrueux mesurait plus de trois cents mètres de large et cent quatre-vingts mètres d’avant en arrière. Son toit voûté couvrait près de deux cent mille mètres carrés, ce qui était de loin plus grand que le Capitole américain, le Westminster Hall du Royaume-Uni ou même le gigantesque musée Smithsonian sur le Mall de Washington, DC.

À l’intérieur se trouvaient plusieurs auditoriums de taille normale portant des noms amusants, tels que la salle du Congrès de l’Assemblée nationale populaire. Des centaines de bureaux, de salles de conférence et d’espaces de travail étaient répartis un peu partout. Le bureau officiel de Wen, validé par le Parti, se trouvait à l’extrémité sud.

Les gardes se sont raidis à l’approche de Wen Li et il est passé à travers le point de contrôle sans un mot. Il est arrivé au bout du couloir pour trouver un vieil ami qui attendait devant sa porte.

— Amiral, dit-il en entrant, à quoi dois-je ce plaisir ?

— Je suis venu avec des nouvelles, dit l’amiral. Et un avertissement.

Wen avait une large influence au sein du Parti, mais il y avait ceux qui n’étaient pas d’accord avec sa vision de l’avenir de la Chine, ceux qui pensaient que la trajectoire actuelle était suffisante. Ils refusaient de voir les limites posées par l’impérialisme américain.

— Un avertissement ? répondit Wen. Personnel ou autre ?

— Les deux, dit l’amiral. Nous devrions peut-être parler à l’intérieur.

Wen ouvrit la porte et les deux hommes traversèrent le bureau extérieur pour pénétrer dans le sanctuaire intérieur de Wen : une serre remplie de plantes suspendues, de piles de vieux livres et de meubles vieillis du type le plus élémentaire.

Wen offrit à l’amiral un siège dans un fauteuil rembourré, tandis qu’il s’occupait de ses plantes.

— La chaleur n’est pas saine pour elles, dit-il. Elle dessèche les feuilles. Mais le froid n’est pas mieux.

— On pourrait dire la même chose des hommes comme nous, répondit l’amiral. Avez-vous déjà pensé à vous retirer ?

Wen posa l’arrosoir.

— Il n’y a pas de retraite pour nous, dit-il. Nous mourrons à nos postes… d’une manière ou d’une autre.

— Généralement après avoir fait une grosse erreur, dit l’amiral en riant.

Wen partagea la blague. Un faux pas majeur pouvait mettre fin à plus qu’une carrière dans la République populaire.

— Suggérez-vous que j’ai fait une telle erreur ?

— Il y a des rumeurs sur votre partenariat avec Walter Han, dit l’amiral. Et puis nous avons votre opération dans la mer de Chine orientale.

— Et alors ? dit Wen. C’était une expérience. Fermée l’année dernière.

— Oui, dit l’Amiral. Et, à votre demande, j’ai dépensé des ressources considérables pour protéger la zone. Mais quoi que votre équipe ait fait là-bas, cela commence à attirer l’attention d’une manière très indésirable.

— Que me dites-vous, Amiral ?

— Pour commencer, il y a des problèmes avec la pêche. Un milliard cinq cent mille personnes ont besoin d’une grande quantité de nourriture pour subvenir à leurs besoins. Notre flotte de pêche est la plus importante du monde et nos chalutiers écument toutes les mers du globe, mais les bancs de la mer de Chine orientale ont longtemps été l’une de nos ressources les plus fertiles. Ce n’est plus le cas. Les prises sont en baisse chaque mois depuis que vous avez commencé vos expériences. La mer elle-même devient stérile. Les hommes qui dirigent les flottes de pêche se plaignent… bruyamment.

— Je ne réponds pas aux pêcheurs, dit froidement Wen. En tout cas, nos opérations se sont déroulées sur le fond de la mer. L’exploitation minière en eaux profondes. Vous le savez. Rien de ce que nous avons fait n’a pu affecter l’écosystème aquatique. Il est plus que probable que la pollution de Shanghai et de ses dix mille usines soit à blâmer, et non une minuscule opération à laquelle mon équipe a mis fin depuis longtemps.

L’Amiral avait l’air de s’attendre à cette réponse.

— L’avez-vous fermée ?

— Vous savez que je l’ai fait.

— Alors pourquoi mes vaisseaux ont-ils détecté un submersible américain opérant directement dans votre zone restreinte ?

Wen s’est repris avant de réagir de manière excessive.

— Je vous poserais la même question, Amiral, puisque c’est votre travail de veiller à ce qu’ils ne le fassent pas. Quand cela s’est-il produit ?

— Tôt ce matin, dit l’amiral. Nous avons capté une transmission codée sur une fréquence américaine connue. C’était une transmission à courte portée. De plus, nos bouées sonar ont brièvement détecté la présence d’un navire, bien qu’il ait été perdu avant que nous puissions le localiser.

Wen était à la fois furieux et perplexe.

— Comment un sous-marin américain a-t-il pu pénétrer vos défenses ?

— Ce n’était pas un navire de guerre, déclara l’amiral. La signature correspond à celle d’un petit sous-marin télécommandé.

— Qui devrait être lancé depuis un navire de surface ou largué depuis un avion, déclara Wen. Donc je demande à nouveau : comment cela a-t-il été possible ?

L’amiral prit l’accusation voilée de malfaisance à bras le corps.

— Je vous assure, camarade, qu’aucun avion ou navire américain n’est entré dans notre zone de contrôle. Mais un ROV a été détecté.

Wen prit une profonde inspiration. L’Amiral était un ami. Il ne serait pas venu ici en personne uniquement pour mentir. Si les forces de sécurité avaient dérapé et permis une incursion américaine, il l’aurait caché, brûlé les rapports et effacé les bandes de données pour éviter sa propre gêne.

— Vous insistez sur le fait qu’il n’y avait pas de navires américains à proximité ?

— Aucun.

La réponse lui est venue d’un coup. Il aurait dû le savoir avant de mettre son vieil ami sur la sellette. Le véhicule était le seul indice dont il avait vraiment besoin : un petit submersible, opérant sans vaisseau de soutien en vue. Il devait s’agir des agents de la NUMA qui s’étaient rendus au Japon pour rencontrer le géologue reclus.

Walter Han n’avait pas réussi à éliminer les Américains, malgré ses affirmations contraires. Maintenant, Wen allait s’en occuper lui-même.

Il s’est levé, signalant la fin de la réunion.

— J’apprécie que vous soyez venu me voir, Amiral. Je vous assure qu’il n’y a rien là-dessous que les Américains puissent trouver. Cela dit, mon équipe va examiner cette violation de nos droits territoriaux et répondre en conséquence.

L’Amiral se leva.

— Faites attention, Wen. Cette nation n’est plus ce qu’elle était. Avec la richesse vient le pouvoir et beaucoup de richesse a été générée ces vingt dernières années. Le Parti n’est plus absolu. D’autres voix sont d’un volume égal ou supérieur. C’est le prix du succès économique.

Wen comprit l’avertissement. Les magnats qui avaient fait de grandes fortunes et ceux qui les suivaient ne voulaient pas que quelque chose fasse dérailler le train économique. Ils n’avaient pas à s’inquiéter. Si son plan se concrétisait, non seulement le train continuerait à rouler, mais la voie serait libre à perte de vue.

Ça arrivera, il se l’était promis. Mais d’abord, il devait éliminer la menace.
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PORT DE SHANGHAI

 

 

Paul se tenait sur le pont supérieur du ferry, regardant l’horizon de Shanghai. C’était une ville magnifique. Une métropole moderne, avec des bâtiments étincelants, des trains à grande vitesse et des autoroutes à plusieurs voies. Paul avait hâte de la découvrir… si jamais ils y arrivaient.

— Une idée de ce qui cause ce retard ? demanda Gamay.

Ils étaient à un kilomètre du quai, arrêtés sans rien faire dans le port, alors que les porte-conteneurs se succédaient dans les deux sens. Un pilote était monté à bord il y avait deux heures, mais le ferry n’avait toujours pas bougé.

— Non, dit Paul. Les moteurs sont toujours en marche. Je n’ai vu aucune équipe de maintenance se déplacer. Nous devons peut-être attendre notre tour. Shanghai est le port le plus actif du monde, tu sais.

— Je suis sûre que tu as raison, dit-elle. Mais j’ai l’impression que ce n’est pas un événement normal.

Paul était d’accord. Sur le pont bondé, on entendait des murmures et des conversations à voix basse, surtout parmi les passagers chinois qui rentraient chez eux. Les hommes d’affaires japonais et les touristes étrangers semblaient moins concernés.

Lorsqu’un patrouilleur commença à se diriger vers eux, tous les yeux sur le pont se sont fixés sur lui. Le vaisseau à l’allure mortelle était peint en gris cuirassé, armé de plusieurs canons et de supports de missiles. Il arborait un drapeau militaire.

— Quelque chose me dit que ce ne sont pas les Autorités Portuaires, dit Gamay. Que dirais-tu de retourner à l’intérieur et de manger quelque chose ?

— Bonne idée, dit Paul. Je pense que j’ai laissé quelque chose dans la cabine de toute façon.

Armés de leurs sacs à dos, ils se dirigèrent à contre-courant de la foule et allèrent vers l’intérieur et les escaliers. Atteignant leur pont, ils ont continué dans le hall.

Alors qu’ils approchaient de leur cabine, une annonce a été diffusée par l’intercom. D’abord en chinois, puis en japonais, puis en anglais.

— Tous les passagers retournent dans leurs cabines. Préparez vos passeports et vos affaires pour l’inspection.

— Ça confirme ce que je pensais, dit Paul. Nous devons nous cacher. Ou quitter ce navire.

Paul déverrouilla la porte de la cabine et se glissa à l’intérieur.

Gamay a suivi, fermant la porte derrière elle.

— Je ne suis pas sûre que notre cabine soit le meilleur endroit pour faire profil bas.

— Nous ne sommes ici que pour le moment, dit-il, en s’approchant de la fenêtre et en regardant la mer. Nous avons de la chance. Le bateau de patrouille a accosté de l’autre côté du ferry. Sors le câble de transmission et attache-le solidement à quelque chose.

— Tu comptes partir à la nage ? demanda Gamay.

— Seulement en dernier recours, dit Paul. Agissons rapidement. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

 

 

Sur un pont inférieur, le capitaine du ferry se tenait nerveusement près de l’écoutille principale. Il observait la passerelle qui pivotait vers le patrouilleur et se verrouillait en place. Vingt soldats armés ont traversé, suivis de plusieurs officiers et d’un homme en civil.

Les raisons de l’arrêt n’avaient pas été données et le capitaine savait qu’il valait mieux ne pas demander. Il se raccrochait à la certitude qu’il avait fait tout ce qu’ils lui avaient ordonné de faire et que, pour autant qu’il le sache, il n’y avait pas de contrebande sur son navire.

Derrière les soldats et leurs officiers se trouvait un homme âgé en civil, un costume froissé qui semblait plus confortable qu’élégant. L’homme traversa la passerelle lentement, s’agrippant à la rampe pour se tenir en équilibre. Lorsqu’il est monté sur le ferry, les officiers et les hommes se sont mis au garde-à-vous.

— Je m’appelle Wen Li, dit l’homme âgé au capitaine. Savez-vous qui je suis ?

Le capitaine était plus nerveux qu’avant. Les fonctionnaires du Parti ne visitaient pas les vieux ferries dans le port sans raison. Il restait au garde-à-vous comme s’il était un cadet lors de sa première patrouille. La sueur perlait dans ses cheveux.

— C’est un honneur de vous avoir à bord, Monsieur le Ministre. Je suis à votre service. Que puis-je faire pour le Parti aujourd’hui ?

Wen offrit un sourire bienveillant.

— Vous pouvez vous détendre, Capitaine. J’exige seulement que vous gardiez le navire en sécurité jusqu’à ce que mes hommes parlent avec deux de vos passagers.

De la poche de sa veste, Wen sortit une feuille de papier pliée et la tendit au capitaine. Elle contenait deux noms – des noms à consonance étrange pour le capitaine – soit européens, soit américains.

Le capitaine appela le commissaire de bord. En un instant, ils eurent le numéro de la cabine.

— Je vais vous y conduire moi-même, insista le capitaine.

Ils montèrent sur trois ponts et marchèrent ensuite vers l’arrière le long du hall principal. Les passagers restèrent debout, bouche bée, puis s’écartèrent du chemin du capitaine qui s’avançait vers eux, suivi de près par les soldats armés.

Un coup d’œil en arrière indiqua au capitaine que seul un tiers de la troupe suivait. Il soupçonnait que les autres avaient été dispersés autour du bateau pour bloquer les voies d’évacuation possibles.

Se déplaçant rapidement, le capitaine vérifia les numéros sur chaque porte, s’arrêtant à une porte de la cabine qu’ils cherchaient.

— C’est celle-là, dit-il en la désignant et en s’écartant.

Wen hocha la tête et fit signe à l’un des officiers. Les soldats passèrent devant eux. Les armes étaient dégainées, les matraques préparées. Un homme prit du recul puis s’élança en avant. Son coup de pied rapide frappa la porte juste à côté de la poignée. La porte s’ouvrit, la serrure fragile s’étant brisée sous le choc. Deux soldats se précipitèrent avec leurs matraques.

Il n’y eut pas de combats, pas de cris de désespoir ou de demandes de soumission. Juste des bavardages entre les soldats. La minuscule salle de bain et le petit placard ne prirent que quelques secondes à être vérifiés.

Un des soldats est ressorti.

— Cabine sécurisée, dit-il. Ils ne sont pas ici.

Wen franchit la porte et le capitaine du ferry le suivit. Il trouva la cabine en grand désordre. Les meubles avaient été vidés, des vêtements et des bottes gisaient près de deux sacs à dos jetés à la hâte, dont le contenu semblait avoir été fouillé.

Un mince câble noir avait été attaché autour du cadre du lit. Il traversait l’autre côté de la cabine, s’étirant vers la fenêtre et disparaissant sous un rideau de brume qui flottait dans la brise légère.

Wen mit sa main sur le câble et le suivit. En écartant le rideau, il découvrit que le cadre intérieur de la fenêtre avait été replié et ouvert de force.

Le capitaine étudia les dégâts.

— Les fenêtres ne s’ouvrent que de 20 cm.

— De toute évidence, ce n’était pas suffisant, déclara Wen.

Le capitaine regarda dehors. Le câble pendait directement le long du côté du navire, où il disparaissait dans l’eau sombre du port. Ce qui s’était passé était évident.

— Ils sont dans l’eau, dit Wen aux officiers. Sortez les bateaux pour les chercher. Immédiatement !

— Nous sommes à un kilomètre de la côte, répondit un des officiers. Le courant est fort et l’eau est comme de la glace à cette époque de l’année. Ils vont sûrement se noyer s’ils essaient de nager pour l’atteindre.

Wen secoua la tête.

— Ces Américains font partie de la NUMA. Ce sont des plongeurs entraînés et de bons nageurs. Ils ont peut-être du matériel : des recycleurs compacts ou des bouteilles d’oxygène. Ne les sous-estimez pas. Je veux que des patrouilles de police le long de la côte et tous les bateaux que vous pouvez réquisitionner participent aux recherches.

Sous le regard du capitaine, l’officier mit une radio à sa bouche et passa l’appel. Pendant ce temps, Wen jeta un dernier coup d’œil à la cabine, fouilla brièvement les sacs à dos, puis partit sans un mot.

Les soldats le suivirent et le capitaine resta seul dans la cabine.

Il jeta à nouveau un coup d’œil par la fenêtre. Il n’y avait aucun signe de nageurs, mais on pouvait entendre le bateau de patrouille arriver de l’autre côté du ferry.

Des agents américains. Des plongeurs entraînés. Des officiels de haut rang du Parti à bord de son vaisseau.

C’était plus d’excitation qu’il n’en avait vu depuis des années. Pendant un moment, il se demanda ce qui se passait exactement, mais, après y avoir réfléchi à deux fois, il réalisa qu’il valait mieux qu’il ne le sache pas.
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Gamay écoutait le clapotis de l’eau contre la paroi du navire. Il ne fallut pas longtemps pour que ce son rassurant et répétitif soit remplacé par le rugissement du bateau de patrouille. Il contourna la proue du ferry et fonça le long du côté tribord, ralentissant seulement lorsqu’il s’approcha du câble qui pendait de la fenêtre de leur cabine.

De là-haut, Gamay sourit.

— C’était une idée plutôt habile, lâcher le câble par la fenêtre et faire croire que nous étions passés par-dessus bord. Ils pensent qu’on nage vers la côte. Ils sont à notre recherche en ce moment.

Le coffre à chaîne de l’ancre était bondé, huileux et propice à une légère claustrophobie, avec plusieurs dizaines de mètres de chaîne lourde empilées à l’intérieur. Ce n’était pas un endroit confortable, mais c’était une excellente cachette.

— J’aurais préféré quelque chose dans la soute, dit Paul, mais les soldats que nous avons repérés m’ont fait changer d’avis.

Ils avaient évité de justesse une bande de soldats dans la section avant de la soute et, après avoir aperçu une deuxième escouade, ils avaient changé de plan.

S’avançant, ils avaient fait levier pour ouvrir la trappe du casier et s’y étaient introduits. En fermant la trappe, Paul s’assura qu’elle ne se verrouillait pas.

— La pièce de résistance était ton idée, dit Paul. Si tu n’en avais pas parlé, j’aurais gardé mes bottes. Il remua ses orteils pour souligner.

C’est Gamay qui avait suggéré de jeter leurs bottes, sacs à dos et autres affaires dans la chambre, à l’exception de l’ordinateur portable, qui était maintenant emballé dans un sac en plastique et glissé sous la chemise de Paul.

— Personne ne nage avec tous ses bagages, avait-elle dit. Cela aurait été très révélateur. Je suis juste heureuse qu’ils aient mordu à l’hameçon.

— Tu peux voir ce qu’ils font ? demanda Paul.

De grandes piles de chaînes lourdes les entouraient, remplissant la pièce et sortant par une ouverture appelée trou d’écubier. Gamay put regarder à travers l’espace entre la chaîne et la coque pour voir la majeure partie du côté tribord.

— Ils se sont déplacés vers la poupe, dit-elle. Ils vérifient sous la dunette.

Un moment plus tard, le bateau disparut par l’arrière. Un deuxième bateau se précipita vers le ferry, puis un troisième.

— Ils ont appelé des renforts, dit-elle.

Peu après, un boom lointain leur parvint, assourdi et déformé par la coque. Dans les moments qui ont suivi, ils en entendirent plusieurs autres. Chacun plus éloigné que le précédent. L’impact se réverbérait à travers la peau métallique comme si tous les deux étaient assis dans un tambour géant.

— Qu’est-ce que tu crois que tout ça veut dire ? demanda Gamay.

— Expédition de pêche, dit Paul. En utilisant de la dynamite ou des grenades.

— Pour essayer de nous faire sortir de l’eau ?

Paul acquiesça.

— Ce n’est pas une mauvaise stratégie, vu la vulnérabilité d’un plongeur non protégé aux ondes de choc.

En raison de la façon dont l’eau de mer transmettait le son et la force, l’explosion d’une grenade à une trentaine de mètres de distance romprait les tympans et causerait des commotions. Plus près, elle pourrait les tuer.

Les explosions se poursuivirent sporadiquement pendant au moins les vingt minutes suivantes, et peut-être même plus longtemps, mais tous les sons extérieurs furent étouffés lorsque les moteurs du ferry reprirent vie.

Bientôt, le grand navire commença à bouger.

— On dirait qu’ils vont enfin faire accoster ce ferry.

— Je serais plus heureux s’ils nous renvoyaient au Japon, dit Paul, même en tenant compte de l’hébergement. Mais nous n’aurons pas cette chance. Ils vont mettre le bateau à quai, d’accord. Puis ils débarqueront les passagers avec beaucoup d’yeux supplémentaires à la douane pour nous repérer dans la foule.

— Et quand ils ne nous verront pas dans la file, commença Gamay, ou qu’ils apercevront nos corps flottant à la surface après toutes ces grenades sous-marines de fortune ?

— Ils vont encore fouiller le bateau, dit Paul. Ce qui veut dire que soit on reste ici jusqu’à ce que le ferry retourne à Osaka – ce qui peut prendre des jours, ou plus s’ils mettent le navire en quarantaine – soit on trouve un moyen de quitter ce bateau sans attirer l’attention sur nous.

— Je vote pour l’air frais, dit Gamay. Je sais qu’ils vont probablement s’amarrer à la jetée, mais je préfère ne pas être ici s’ils jettent l’ancre.

— Assourdissant et dangereux, pour le moins, dit Paul. Nous savons qu’ils ont déjà fouillé la soute. Je propose qu’on y retourne et qu’on trouve un bon conteneur pour s’y cacher.

— Excellente idée, dit-elle. Je te suis.

Il leur fallut vingt minutes pour se frayer un chemin depuis le coffre à chaîne de l’ancre jusqu’au pont de chargement, où ils trouvèrent un conteneur non verrouillé rempli aux trois quarts de sacs de riz.

Ils se sont glissés sur les sacs, en ont déplacé quelques-uns pour créer un faux mur – comme si les sacs étaient empilés jusqu’au toit – et ont attendu. La respiration n’était pas un problème, car les expéditions de riz nécessitaient une ventilation abondante pour empêcher la condensation de mouiller les grains et de les détériorer.

Finalement, le ferry accosta et un groupe de débardeurs monta à bord pour commencer le déchargement. Cela prit des heures. À un moment donné, les portes du conteneur furent ouvertes puis fermées. Puis le conteneur fut chargé sur un plateau et conduit hors du navire.

Quand tout mouvement s’est arrêté, Gamay estima qu’ils avaient parcouru environ vingt kilomètres.

— Il semble que nous ayons été placés en stockage, dit-elle.

Ils guettèrent le moindre bruit mais n’entendirent rien.

— Découvrons où nous sommes, dit-elle.

Paul eut l’honneur de ramper sur les sacs de riz jusqu’au coin du conteneur où il pouvait regarder à travers une des fentes d’aération.

— C’est un entrepôt, dit-il. Je ne vois rien d’autre que des conteneurs.

— Si tout est calme dehors, on devrait probablement bouger.

Après avoir poussé les sacs lourds, ils ouvrirent la porte. L’entrepôt était sombre et semblait désert.

— Tout est clair, dit Gamay. Je pense que nous devons nous diriger vers le consulat américain. Si nous pouvons y entrer sans nous faire remarquer, nous pourrons transmettre cette information à Washington et nous échapper par la même occasion.
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DISTRICT DE MONTAGNE, JAPON

 

 

Le superintendant Nagano suivait Ushi-Oni en utilisant la pièce de localisation. Il s’agissait d’une pièce électronique ingénieuse, qui transmettait un signal sur la bande des téléphones portables et n’envoyait une impulsion qu’une fois toutes les trente secondes, ce qui la rendait pratiquement indétectable pour la personne qui la tenait.

À grande distance, le signal était relayé par le vaste réseau national de tours de téléphonie mobile, mais, plus près, Nagano utilisait un récepteur dédié pour se concentrer sur les coordonnées GPS transmises par la pièce.

Le signal le conduisit hors de Tokyo sur une route de montagne sinueuse. Lorsque l’assassin s’arrêta à une station-service pour faire le plein et aller aux toilettes, Nagano se faufila jusqu’à sa voiture et plaça un deuxième émetteur sous le pare-chocs au cas où Oni utiliserait ou perdrait la pièce.

Avec deux émetteurs en place, Nagano se tint à l’écart de sa proie, restant hors de vue et attendant le moment opportun pour l’arrêter.

À sa grande surprise, Ushi-Oni continua plus haut dans les montagnes, se dirigeant vers les contreforts du Mont Fuji, avant de tourner sur une obscure route secondaire et de s’arrêter finalement une heure plus tard.

Nagano étudia l’image satellite. Elle ne montrait rien d’autre qu’une colline boisée. Une icône jaune indiquait qu’une petite maison d’hôtes était cachée sous les arbres. Tout comme un onsen naturel – une source chaude traditionnelle, un bain minéral. En outre, un sanctuaire Shinto se trouvait à proximité.

Nagano passa devant l’auberge, poursuivit sa route sur plusieurs kilomètres, puis s’arrêta. Lorsque trente minutes se furent écoulées sans aucun mouvement de l’un des deux émetteurs, il fit demi-tour et s’approcha de l’auberge avec précaution.

La voiture d’Ushi-Oni était restée sur le parking, avec une vingtaine d’autres véhicules. L’affluence à la pension ne surprenait pas Nagano : les sources d’eau chaude et les sanctuaires shintoïstes étaient des lieux très fréquentés. Certains attiraient des millions de visiteurs par an, mais ce sanctuaire particulier était plus petit et pratiquement inconnu.

D’après les informations qu’il avait pu trouver sur l’ordinateur, il n’était même pas ouvert au public. Dans l’ensemble, il avait trouvé que c’était un endroit étrange pour qu’Ushi-Oni s’y arrête.

Nagano vérifia l’emplacement de l’émetteur original, au cas où Ushi-Oni serait venu ici pour changer de voiture. La pièce de localisation le signalait depuis un endroit à l’intérieur de la maison d’hôtes.

Convaincu de la présence d’Ushi-Oni, Nagano se gara sur le parking et appela son plus fidèle subordonné.

— J’ai suivi le Démon jusqu’à un sanctuaire dans les montagnes, a-t-il expliqué. Amène deux de tes meilleurs hommes. Nous l’arrêterons ce soir.

Après avoir reçu l’assurance que les renforts seraient bientôt là, Nagano desserra sa cravate et attendit.

 

 

Ushi-Oni se tenait dans une petite pièce, appuyé contre le mur et regardant à travers un petit espace entre le rideau et le cadre de la fenêtre. Ne voyant aucun mouvement dans le parking ou dans la rue, il remit le rideau en place et s’éloigna de la vitre.

Il ouvrit un petit étui, en sortit une paire de couteaux de lancer et les glissa dans des fentes de la veste ample qu’il portait. Il referma ensuite l’étui, vérifia sa montre et quitta la pièce. Il avait encore du temps. Beaucoup de temps.

Il traversa l’auberge et s’engagea dans un chemin étroit qui menait au onsen. Se déshabillant complètement, il se doucha d’abord, puis se plongea dans l’eau bouillonnante de la source chaude naturelle. Il s’assit le dos contre la roche noire humide qui entourait le bain, tandis que la vapeur l’enveloppait et masquait tout ce qui se trouvait au-delà du bord des eaux bouillonnantes.

Après plusieurs minutes, une forme descendit le chemin, émergeant du brouillard. Le nouvel arrivant portait une robe blanche et un chapeau noir de forme étrange connu sous le nom de chapeau corbeau, ou karasu. C’était un prêtre Shinto.

— Shinsoku, dit Oni en s’adressant à l’homme par un terme qui signifiait employé des dieux. Ce terme était réservé à ceux qui s’occupaient des sanctuaires. Je commençais à douter que vous veniez.

Le prêtre fixait les tatouages colorés d’Oni.

— C’est vous qui nous avez contactés ?

— Oui, dit Oni.

— Vous avez demandé le rituel de purification, dit le prêtre en confirmant.

— Qui en aurait plus besoin que moi ? dit Oni.

Le prêtre hocha la tête.

— Il est de mon devoir de vous guider.

— Je me suis déjà lavé, dit Ushi-Oni. Que dois-je faire ensuite ?

— Mettez votre robe et suivez-moi. Je vous montrerai.

Ushi-Oni sortit des eaux, enfila une robe et mit ses pieds dans une paire de pantoufles. Serrant ses vêtements pliés dans un bras, il suivit le prêtre sur un chemin qui les ramena dans les bois, loin de l’auberge et vers le sanctuaire.

Ils parcoururent un kilomètre, marchant entre de grands bosquets de bambous, jusqu’à ce qu’ils arrivent à une série de portes de couleur vermillon appelées torii. Chaque porte avait deux poteaux verticaux, peints dans le schéma traditionnel rouge orange. Elles étaient surmontées d’un linteau noir aux extrémités retournées auquel pendaient des lanternes à huile, éclairant le chemin d’une lumière vacillante.

Au-delà du premier torii, il y en avait un autre, puis un autre. Certains étaient vieux et délabrés, d’autres étaient plus récents. Les inscriptions gravées dessus affichaient les noms des familles qui les avaient payés dans l’espoir de s’assurer une bonne fortune.

— Est-il vrai que la famille Tokagawa soutenait autrefois ce sanctuaire ? demanda Ushi-Oni.

— Tokagawa ? dit le prêtre. Non, j’ai bien peur que ce ne soit qu’un mythe.

Ils ont franchi une colline et le chemin s’est stabilisé. En passant sous la dernière porte, ils arrivèrent au sanctuaire lui-même : une petite structure couverte avec un autel en dessous. Un abreuvoir rempli d’eau se trouvait sur le côté et deux animaux en pierre sculptés en gardaient l’approche.

Ushi-Oni fit un pas vers elle.

— Vous devez d’abord vous laver, dit le prêtre.

Ushi-Oni sentit l’énervement qu’on lui dise ce qu’il fallait faire.

— Je vous l’ai dit, je me suis déjà baigné.

— Les mains doivent être propres, dit le prêtre.

À contrecœur, Ushi-Oni mit ses vêtements de côté et plongea ses mains dans l’eau qui ruisselait. L’eau était glaciale, complètement à l’opposé du bain chaud qu’il venait de prendre.

Il retira ses mains, les secoua et jeta un regard noir au prêtre.

— J’ai apporté une offrande.

— Vous devez aussi vous rincer la bouche, dit le prêtre.

Ushi-Oni ignora la demande et sortit le jeton marqueur que Han lui avait donné. Un marqueur qu’il avait choisi de ne pas racheter.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda le prêtre.

— Une relique de mon ancienne vie.

Le prêtre le regarda sévèrement, l’étudiant comme un maître d’école désapprobateur.

— Votre passé est criminel.

Et mon avenir aussi, pensa Ushi-Oni.

— Je souhaite échapper à qui je suis et me réinventer en tant que personne nouvelle. N’est-ce pas pour cela que vous êtes ici ?

— C’est ainsi, dit le prêtre. Il prit une louche, la remplit d’eau et la tendit à Oni. Mais vous devez vous rincer la bouche. C’est obligatoire.

Ushi-Oni avait joué le rôle assez longtemps. Il jeta la louche avec dégoût et s’avança vers le vieil homme, l’attrapant par les vêtements amples.

— Vous êtes possédé par un esprit maléfique, dit le prêtre.

— Vous n’avez pas idée, grogna Ushi-Oni. Maintenant, emmenez-moi au sanctuaire. Je souhaite voir ce que la famille Tokagawa a laissé en votre possession.

Le prêtre se tortilla, mais sa faible force n’était pas à la hauteur de celle d’Ushi-Oni.

— Il n’y a rien à voir, balbutia le prêtre. Il n’y a rien à voler pour un criminel. Juste de la sagesse, que vous rejetez.

— Je serai le juge de cela, dit Ushi-Oni.

Le prêtre essaya de se libérer, mais Ushi-Oni le projeta contre l’auge, l’assommant. L’homme frêle devint mou et Oni ouvrit son vêtement. Autour du cou du prêtre pendait un trousseau de clés.

Oni les saisit et tira assez fort pour casser la chaîne à laquelle ils étaient suspendus.

Le prêtre cria, mais Ushi-Oni lui couvrit la bouche et lui brisa le cou d’un coup de bras.

Laissant tomber le corps au sol, Ushi-Oni regarda autour de lui. Un vent frais bruissait dans les bambous, mais, à part cela, la forêt était calme.

Certain d’être seul, Oni enleva sa robe, puis le vêtement du prêtre et le passa sur ses épaules. La robe était bien serrée ; Oni était beaucoup plus grand que le prêtre mort. Et, malgré tous ses efforts, il n’arrivait pas à placer l’étrange chapeau d’une manière qui paraisse normale. Il fit glisser la lanière sous son menton et la laissa de travers.

Avant de quitter le sanctuaire, il déposa le prêtre nu dans l’auge.

— Purifie-toi, shinsoku.

Une fois la preuve de son premier crime cachée, Oni jeta le marqueur de casino en laiton vers le sanctuaire, ramassa ses vêtements pliés une fois de plus et continua sur le chemin vers le monastère Shinto.

 

 

Le superintendant Nagano fut heureux de voir la camionnette blanche s’arrêter à côté de lui. Son lieutenant le plus fidèle et deux officiers en civil en sortirent.

— Il est toujours là ? demanda le lieutenant.

Nagano pointa du doigt les collines.

— Il est monté au sanctuaire.

Le lieutenant avait l’air méfiant.

— Que ferait un homme comme Ushi-Oni dans un sanctuaire ?

— Je doute qu’il cherche à se faire pardonner, dit Nagano.

— Et vous êtes sûr que c’est lui ?

— Je l’ai vu deux fois. C’est l’homme que Zavala a décrit, dit Nagano. Je veux le prendre vivant. De préférence, dans les bois, où il n’y a pas de civils.

Le lieutenant hocha la tête. Il portait un pistolet et ce qu’ils appelaient un bâton de choc, essentiellement un Taser très puissant sur une longue perche – très utile pour le contrôle des foules. Les deux officiers avaient des mitraillettes Heckler & Koch, des dérivés du célèbre MP5 mais avec un canon beaucoup plus court, une caractéristique qui les rendait excellents pour le combat rapproché.

Nagano sortit son propre pistolet. Il était fatigué d’attendre.

— Allons-y.

Ils se déplacèrent rapidement et silencieusement, passant devant l’onsen inoccupé et remontant le chemin bordé de bambous jusqu’à la suite de portes torii. Ils arrivèrent au sanctuaire sans incident. Là, ils s’arrêtèrent, mais tout ce qu’ils trouvèrent, c’est la robe d’hôtel roulée à la hâte et rangée sous l’autel.

— Il portait ça, dit Nagano. Il a dû repasser ses propres vêtements.

— Regardez ça, a appelé un des hommes à côté de l’abreuvoir.

Nagano se précipita et tous deux sortirent le prêtre mort de l’eau purifiée.

— Tout doute que c’est le Démon qu’on traque devrait disparaître maintenant.

— Vous recevez toujours un signal ? demanda le lieutenant.

Nagano vérifia l’écran de sa tablette. Ils n’étaient à la portée d’aucune antenne cellulaire là-bas dans les montagnes, mais avec le mode de recherche directe, il était capable de localiser le traceur.

— Il est dans le sanctuaire.

Ils se sont précipités sur le chemin, arrivant à l’entrée du bâtiment du monastère pour trouver la porte d’entrée entrouverte. Des bougies vacillaient ici et là. Un petit feu brûlait dans un foyer de pierre, mais il n’y avait aucun signe d’Ushi-Oni. Ni de personne d’autre, d’ailleurs.

— Je n’aime pas ça, dit le lieutenant. C’est trop calme.

— Où sont les prêtres ? demanda un des hommes.

Nagano ne pouvait pas répondre à cette question. Certains des petits sanctuaires étaient peu fréquentés, voire laissés à eux-mêmes, mais le sanctuaire et les bougies lui indiquaient que celui-ci était occupé. Il désactiva la sécurité de son pistolet.

— Nous ne pouvons que supposer le pire.

Le lieutenant hocha la tête.

— De quel côté ?

Nagano vérifia le scanner. Le point rouge clignotait de façon stable et immobile.

— Il est à l’arrière. Allons-y.

Ils ont traversé le couloir et sont tombés sur le corps d’un autre prêtre. Il gisait dans une mare de sang juste à l’intérieur d’une des portes. Ils en ont trouvé trois autres dans la pièce suivante. Deux autres corps et deux pièces saccagées ont confirmé qu’Ushi-Oni était en pleine frénésie meurtrière.

Nagano fit une pause et fit un mouvement de balayage sur son cou. Toutes les pensées de prendre Ushi-Oni vivant avaient disparu. Ils allaient tirer à vue. S’il vivait, qu’il en soit ainsi. Dans le cas contraire… il aurait ce qu’il méritait.

Nagano avança en rampant. Ils approchaient du bout du couloir. L’indicateur clignotant sur l’écran de Nagano leur indiquait qu’Ushi-Oni était dans la pièce sur la gauche.

Pour la première fois, Nagano put entendre du mouvement. Il se prépara, prit une grande inspiration et s’élança en avant, ouvrant la porte d’un coup de pied.

Il vit une silhouette habillée en noir qui était penchée sur un bureau. Il leva son arme et était sur le point de tirer quand la silhouette se retourna. Ce n’était pas le visage d’un tueur mais celui d’un autre des vieux prêtres.

L’homme était attaché à la chaise avec un cordon électrique. Sur le bureau en face du prisonnier, assis sur un vêtement blanc plié, se trouvait un minuscule objet circulaire avec un trou au milieu. Il s’agissait d’un traceur.

La prise de conscience arriva trop tard. Un cri de douleur derrière lui le confirma.

Nagano tourna à temps pour voir l’éclair d’une épée décapiter son lieutenant et arracher le bras d’un autre des hommes.

Le troisième officier était déjà à terre, un couteau de lancer sortant de son dos.

Nagano tira une fois mais manqua son coup et la balle s’enfonça dans le mur. L’épée clignotante frappa le côté du pistolet avant que Nagano ne puisse tirer à nouveau. Elle lui arracha le bout des doigts et fit tomber le pistolet à l’autre bout de la pièce.

Nagano plongea vers l’arme, essayant de l’attraper avec sa main droite, mais Ushi-Oni fut plus rapide. Un coup de pied dans les côtes fit basculer Nagano sur le côté. Il se retrouva contre le bureau, la pointe de l’ancienne épée pressée contre son cou.

Il se figea lorsque le Démon le fixa. Il s’attendait à être transpercé à tout moment, mais au lieu de cela, Ushi-Oni riait et le tenait là comme un insecte sous une épingle.

— Vous cherchez ceci ? dit Ushi-Oni, en ramassant le traceur.

Nagano ne dit rien. Il se tenait la main pour arrêter le saignement et cherchait désespérément un moyen d’atteindre le pistolet. En vérité, le moindre mouvement lui fendrait la peau de la gorge.

Ushi-Oni fit légèrement tourner l’épée et le sang commença à couler le long du cou de Nagano.

— Vous pensiez vraiment que je ne remarquerais pas que vous me suiviez ? Je vous ai vu en dessous de moi sur la route en lacets. Je vous ai attendu à la station-service et j’ai regardé comment vous avez placé cette balise sur ma voiture. Je dois admettre que je me suis demandé comment vous aviez pu me suivre en premier lieu. Puis j’ai trouvé votre petite pièce.

Pendant qu’Oni parlait, il tenait la pièce dans sa main.

— Proche, ajouta-t-il. Très, très proche. Mais elle n’est pas aussi lourde que la vraie.

Il la jeta sur Nagano, le frappant au visage.

— Allez-y, tuez-moi, dit Nagano. Ça ne vous sauvera pas. Vous massacrez des moines et des policiers. Vous n’aurez nulle part où vous cacher après ça. Pas maintenant que votre visage est connu.

Au lieu de le tuer, Ushi-Oni s’accroupit et ramassa le bâton de choc, testant son poids dans sa main libre.

— Une fois qu’ils auront vu ce que vous faites, dit-il, ils m’oublieront complètement.

Il enfonça alors le bâton de choc dans la poitrine de Nagano et envoya une puissante vague d’électricité à travers son corps. Une deuxième onde suivit, puis une troisième. Nagano ne pouvait rien faire d’autre que d’avoir des spasmes à chaque choc et essayer de supporter la douleur.

Il tint plusieurs minutes, puis son monde s’est heureusement éteint.
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La ville de Nagasaki était prise en sandwich entre les montagnes et l’océan, à l’extrémité ouest du Japon. Avec un espace limité pour construire vers l’extérieur, ses quartiers s’élevaient dans les collines, où ils se regardaient les uns les autres à travers une baie étroite.

La géographie donnait à Nagasaki une impression de compacité, de vieux monde, qui rappelait San Francisco. Ce sentiment était renforcé par le port animé et le pont suspendu très haut recouvert de peinture orange qui reliait les deux côtés.

Kurt, Joe et Akiko sont arrivés en ville au volant d’une autre voiture de la collection de Kenzo. Une Skyline GT-R de 1972. La berline quatre portes était l’une des premières voitures de collection produites sur l’île. Pourtant, c’était un modèle réduit comparé à la Bentley.

— On pourrait dire que notre statut côté véhicules semble régresser, dit Joe depuis la banquette arrière, mais je pense que je préfère ça à la Bentley.

Akiko s’est tournée vers Joe depuis le siège passager.

— Je suis heureuse que vous l’appréciiez, dit-elle. C’est la première voiture que j’ai restaurée pour Maître Kenzo. C’était un travail d’amour.

— Les lignes sont classiques et agressives, dit Joe. Juste comme je les aime.

Kurt roula des yeux et prit la rampe d’accès au pont.

— Une voiture de location aurait fait l’affaire. Elle aurait inclus un meilleur chauffage.

Akiko secoua la tête.

— Les voitures de location sont trop automatisées. Saviez-vous que les compagnies automobiles suivent leurs déplacements à l’aide d’étiquettes RFID et des signaux des récepteurs de radio satellite ? Ils n’ont pas besoin de LoJack ou d’un autre système dédié pour vous surveiller. Et beaucoup de voitures récentes sont équipées d’un module de commande à distance. Ils peuvent éteindre votre moteur à partir d’un terminal informatique quand ils le souhaitent.

Kurt sourit ; ce quelque chose chez les théoriciens de la conspiration lui faisait chaud au cœur.

— Ce qu’ils ne feraient probablement pas tant que Rudi continue à payer les factures des cartes de crédit. Quoi qu’il en soit, nous n’essayons pas de surprendre qui que ce soit. Tout notre plan est basé sur une conversation avec Walter Han en face à face.

— Et comment comptes-tu faire pour que cela arrive ? demanda Joe.

— Je vais m’approcher de lui et lui demander son aide.

Kurt ne dit rien de plus. Ils prirent le pont Hirado, traversèrent la baie de Nagasaki et se dirigèrent vers une installation tentaculaire qui se trouvait sur le quai. Le complexe rutilant occupait une centaine d’hectares et ressemblait plus au siège futuriste d’une civilisation avancée qu’à une usine. Des bâtiments en béton disposés géométriquement étaient installés dans un style campus. Un jardin de sculptures s’étendait entre eux, avec des sentiers de promenade et de l’eau s’écoulant doucement dans des goulottes étroites. Une piste destinée à tester des véhicules automatisés était visible derrière l’installation, ses virages sinueux étant compensés par une longue ligne droite qui longeait le front de mer.

— C’est la nouvelle installation de Han, nota Kurt. Possédée et exploitée par sa société, China-Nippon Robotics, une joint-venture avec un groupe de riches investisseurs japonais. Elle ouvre officiellement aujourd’hui. La première de deux grandes cérémonies. Le Premier ministre du Japon, le maire de Nagasaki et plusieurs membres du Parlement seront présents. Chacun d’entre eux prononcera un bref discours, ce qui, si vous connaissez les politiciens, signifie un discours de longue haleine.

— Ils sont venus jusqu’ici pour une inauguration ? demanda Joe.

— Il y a plus à faire, dit Kurt. L’accord de coopération entre la Chine et le Japon sera signé ici demain. Pas à l’usine, mais dans un endroit appelé le Pavillon de l’Amitié. Également construit avec l’argent de Han.

— Comment gagner des amis et influencer les nations, dit Joe.

— Exactement, répondit Kurt. Mais ça nous donne une chance de passer inaperçus. Ils gèrent tout ça comme un salon professionnel. Les deux événements sont ouverts au public. Ce qui nous inclut.

Kurt se fraya un chemin dans les rues étroites, pénétra sur le terrain et fut dirigé vers un parking souterrain. Après s’être garés, ils quittèrent la voiture, trouvèrent un escalator et émergèrent dans le bourdonnement d’une foule animée.

Des lumières clignotaient tout autour d’eux, de petites machines bougeaient ici et là, un visage holographique projeté sur un voile de brume les salua.

— L’avenir est plus proche que vous ne le pensez… disait la voix enregistrée.

Devant eux, les néons et la musique pulsée donnaient l’impression qu’ils entraient dans un club. Des bras artificiels, avec des ongles peints, s’étiraient depuis un mur, proposant de leur serrer la main.

Akiko secoua la tête.

— Akumu, chuchota-t-elle, en utilisant le mot japonais pour cauchemar. C’est comme le septième anneau de l’enfer.

Kurt remarqua son comportement. Ce n’était pas une phobie ou un malaise, juste une sorte de dégoût résigné, comme un homme pieux marchant dans Sodome et Gomorrhe.

— Considérez cela comme une opportunité éducative. Au moins, vous saurez ce que vous ratez.

— Ou ce à quoi j’échappe, dit-elle.

Après avoir récupéré leur badge à l’accueil, ils reçurent des casques d’écoute pouvant être réglés sur une langue spécifique. Lorsqu’ils s’approchaient des différents stands et présentoirs, un enregistrement se déclenchait dans le casque, expliquant ce qu’ils voyaient.

Le premier stand était un écran industriel générique.

— La robotique avancée éliminera la nécessité pour l’homme d’effectuer de nombreuses tâches fastidieuses, leur disait l’enregistrement. Dans une décennie, nos robots remplaceront l’ennui de la conduite sur de longues distances, le travail harassant dans un entrepôt, la livraison de colis ou l’enlèvement des ordures. Même la construction des routes sera automatisée par des machines géantes, libérant l’humanité de ce fardeau.

— Et les libérer de leurs chèques de salaire, dit Joe.

— Tu n’es pas un fan de l’automatisation ? demanda Kurt.

— Pas si ça me rend obsolète.

— Maintenant, vous pensez comme moi, dit Akiko.

Ils se dirigèrent vers une autre section de l’installation où une foule s’était rassemblée.

— Ici, nous avons la version de service de notre dernier modèle d’assistance humaine, le HAM 9X.

Lorsque la lumière apparut, ils virent une forme féminine dans une tenue de soubrette française. Le visage était doux et réaliste, bien qu’assez peu expressif. Les yeux étaient brillants. Les lèvres étaient de couleur prune et souples.

— Je m’appelle Ny Nex, dit le robot, dont les lèvres bougeaient en parlant. Un clin d’œil a suivi, ce qui a plu à tous les hommes de la foule. Je suis là pour répondre à tous vos besoins.

Kurt fut surpris par la qualité humaine de la voix. Elle ne semblait ni préenregistrée ni générée par ordinateur. Il se rapprocha et étudia la machine. Dans une cuisine simulée, elle rinçait et séchait la vaisselle et déchargeait plusieurs sacs d’épicerie, rangeant tout à sa place. Elle commença ensuite à préparer un pot de café fraîchement moulu, sans en renverser un seul grain.

— Je pense que nous avons trouvé la solution à ta pénurie de petites amies, dit Kurt à Joe.

Akiko jeta un regard de travers à Joe et ce dernier secoua la tête en protestant vigoureusement.

— J’aime travailler sur des machines. Je n’ai pas envie d’en fréquenter une.

— C’est merveilleux, dit Akiko, d’une voix pleine de sarcasme. Bientôt, nous n’aurons plus besoin des autres humains pour quoi que ce soit. Nous pourrons tous vivre seuls, entourés de serviteurs mécaniques.

— Pas moi, dit Joe. Je préfère une touche humaine.

Kurt ne put que rire. Il n’avait jamais vu Joe si épris. Il jeta un coup d’œil à sa montre.

— Nous devons aller à la cérémonie si nous voulons assister au discours de Han.

Ils poursuivirent leur chemin, passant devant plusieurs autres expositions intéressantes et se dirigeant vers la grande salle. Dans l’auditorium, il n’y avait que des places debout. Sur l’estrade, Walter Han ne parlait pas de robotique mais des possibilités de coopération entre le Japon et la Chine.

— Les deux grandes puissances d’Asie vont changer le monde au cours du siècle à venir, mais nous devons d’abord changer nos relations. Le passé doit être oublié. Les erreurs du siècle précédent doivent être laissées à l’histoire afin de ne pas faire dérailler l’avenir.

— Sujet intéressant, compte tenu de toutes les tensions en mer de Chine méridionale et du différend sur les îles Senkaku, a noté Joe.

Han aborda rapidement ce sujet.

— …le gouvernement chinois prend maintenant des mesures pour mettre fin à plusieurs impasses, a-t-il déclaré. Une nouvelle proposition accordant au Japon le plein contrôle des îles en question est en préparation. Plus jamais nous ne nous battrons pour des choses insignifiantes, alors qu’un partenariat peut apporter tellement plus aux deux grandes nations.

Une vague d’applaudissements se déclencha.

— Il parle comme s’il détenait tout le pouvoir, répondit Akiko.

— Nagano a dit qu’il avait un statut quasi diplomatique.

— Mais avez-vous entendu le mot qu’il a choisi ? Accorder au Japon le contrôle de ses propres îles. Akiko était offensée. Il dégouline l’arrogance.

Kurt ne discuta pas. Il se tourna juste vers Han et écouta. Finalement, il termina et le ruban fut coupé. China-Nippon Robotics était officiellement ouverte aux affaires et la célébration commença.

Tandis que les personnalités politiques disparaissaient, poussées hors de la scène par leurs équipes de sécurité, Han s’avança, se frayant un chemin dans la foule, s’arrêtant et parlant aux gens au passage.

— Il est temps pour moi d’aller me présenter, dit Kurt.

Joe s’écarta.

— Nous te retrouverons dehors dans le hall. Bonne chance.

L’auditorium se vidait alors que Kurt se dirigeait vers l’allée. Plus Han était retardé, plus il faisait d’efforts pour partir. Il serrait les mains plus rapidement et coupait court à toutes les conversations. Il balaya un homme d’un sourire rapide et d’une révérence, puis se retourna pour partir, seulement pour trouver Kurt qui lui bloquait le passage.

— Walter Han, dit Kurt, en tendant la main. Je suis content de vous avoir trouvé. Excellent discours, au fait.

Le visage de Han était un masque qui ne révélait pas grand-chose, mais un regard de surprise était apparu pendant le plus bref des instants.

— Je suis désolé, dit Han. Est-ce que je vous connais ?

— Pas personnellement, dit Kurt. Mon nom est Austin. Kurt Austin. Je suis à la tête des projets spéciaux de la NUMA, l’Agence nationale de la mer et des océans, basée à Washington, D.C. Vous et moi ne nous sommes jamais rencontrés en face à face, mais je – ou, devrais-je dire, mes techniciens – sont de grands fans de votre travail.

L’attitude de Han est passée de l’agacement à l’amabilité.

— Comment, exactement ?

Kurt joua son rôle à fond.

— Nous utilisons un nombre croissant de véhicules robotisés et automatisés dans nos travaux en eaux profondes. Nous commençons actuellement une importante expédition sur des anomalies que nous avons découvertes dans la mer de Chine orientale.

Kurt espérait effrayer Han, mais la mention de la mer de Chine orientale n’évoqua aucune réaction à l’homme. Il resta taciturne et opaque.

— China-Nippon Robotics serait honorée de travailler avec une organisation aussi renommée que la NUMA, répondit Han. En fait, nous avons plusieurs modèles aquatiques conçus pour l’inspection des pipelines et le forage en haute mer qui pourraient vous être utiles. Appelez mon bureau lundi. Je vous mettrai en contact avec le directeur des opérations.

— Je crains que lundi ne soit trop tard, dit Kurt. Nous lançons notre opération demain. Nous pensons qu’il est urgent de ne pas perdre de temps.

— Pourquoi cette précipitation ? demanda Han, les sourcils froncés pour l’effet.

— Les anomalies dont je parle sont de nature géologique, expliqua Kurt, une série de tremblements de terre inexplicables. Compte tenu de l’histoire de la région en matière de tsunamis et autres catastrophes tectoniques, nous estimons que l’enquête ne peut être retardée. En d’autres termes, nous devons savoir ce qui se passe là-bas. Y a-t-il une chance que vous et moi puissions parler plus tard ce soir ?

Han secoua la tête.

— Ce ne sera pas possible. Mais laissez vos coordonnées à mon bureau. Si l’occasion d’aider se présente, la CNR sera heureuse de le faire.

Il serra encore la main de Kurt.

— Bonne chance. Profitez de l’Expo. Excusez-moi.

Sur ce, Han le frôla. Il continua à descendre l’allée, accompagné de plusieurs de ses gens, et sortit dans le hall.

Kurt le laissa partir, avant de retrouver Joe et Akiko.

— Alors ? demanda Joe. L’arbre a-t-il été secoué ?

— C’est le cas, dit Kurt. Malheureusement, il s’est avéré que c’était un chêne. Il n’a pas sourcillé.

— Tu lui en as mis une bonne couche ?

— Plus épais, il faudrait une niveleuse pour l’étaler.

— Peut-être que le Superintendant Nagano avait raison, dit Akiko. Pour continuer votre métaphore de l’arbre, peut-être que nous aboyons sur le mauvais.

Kurt n’était pas prêt à céder.

— Laissons-lui le temps de cogiter. S’il est impliqué, il réagira, d’une manière ou d’une autre.

— Et s’il est clean ?

— Puis il retournera à son bureau, rira de l’Américain fou qu’il vient de rencontrer et nous serons de retour à la case départ.
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Han est revenu de la cérémonie à son bureau sans autre interruption. Il ferma vigoureusement la porte et s’assit à son bureau. En silence, il réfléchit à l’interruption qu’il venait de subir. Il fallait faire quelque chose à propos de l’interférence d’Austin et de la NUMA.

Il plaça son doigt sur un scanner intégré à son bureau. Après avoir lu son empreinte digitale, il confirma son identité et débloqua les serrures de son bureau. Dans le deuxième tiroir du bas, il sortit un téléphone spécial et le brancha dans une prise dédiée sur le côté de son ordinateur.

En quelques pressions sur le clavier, il lança un programme de cryptage, puis passa un appel. Une icône jaune apparut à l’écran lors de la connexion initiale. Le symbole devint vert une fois que les codes de cryptage furent acceptés et correspondirent.

— Ligne sécurisée, dit une voix à l’autre bout.

— Ligne sécurisée, répéta Han. Connectez-moi au ministre.

— En attente.

Pendant qu’il attendait, Han desserra sa cravate, qu’il commençait à ressentir comme étant serrée autour de son cou. Ceci fait, il se versa un verre et en prit une grande gorgée.

La voix sortit du haut-parleur de l’ordinateur.

— J’ai le ministre, monsieur. Allez-y.

La ligne se libéra et il fut connecté à Wen Li dans son bureau à Pékin.

— Nous avons un problème, dit Han. Nous devons annuler l’opération.

Il y eut un bref moment de silence avant que Wen Li ne réponde.

— Nous avons des problèmes sur plusieurs fronts, admit Wen, mais il est trop tard pour faire marche arrière. Les choses ont été mises en mouvement et ne peuvent être arrêtées.

— Nous sommes confrontés à un risque d’exposition imminente, déclara Han. Kurt Austin m’a interpelé aujourd’hui concernant une anomalie géologique au fond de la mer de Chine orientale.

— Cela ne me surprendrait pas, dit Wen, sauf que vous m’aviez dit qu’Austin avait été éliminé.

Han savait qu’ils étaient vivants depuis l’incident au casino, mais il n’avait pas rapporté cette information à Wen.

— On m’a fait croire qu’ils avaient été tués dans l’incendie, dit-il. Ils ont dû falsifier leur mort et continuer à enquêter. Un stratagème d’amateur.

— Dans lequel vous semblez être tombé !

Han brûlait d’indignation.

— Peut-être ne saisissez-vous pas l’ampleur de ce que je viens de dire. Austin est venu ici – sur mon lieu de travail – il s’est approché de moi, quelques instants seulement après que j’ai terminé mon apparition avec le Premier ministre japonais. Cela ne peut pas être une coïncidence. Cela signifie qu’ils ont relié le CNR et moi aux événements de la Mâchoire du Serpent. Ils ont l’intention de sonder la zone. Cela mènera au site minier.

— Un bluff, dit Wen.

— Comment pouvez-vous en être si sûr ?

— Parce qu’ils l’ont déjà sondé, expliqua Wen, et ils n’ont rien trouvé.

Han était stupéfait. Apparemment, il n’était pas le seul à garder des informations pour lui.

— Comment et quand cela s’est-il produit ?

— Hier, répondit Wen. Nous avons détecté des signaux émanant d’un ROV. Le sonar était intermittent, en raison de la petite taille du submersible, mais nous sommes presque certains qu’ils ont trouvé le site minier d’origine.

Han porta une main à sa tempe et massa la douleur croissante.

— Comment cela a-t-il pu arriver ? Je pensais que les unités navales de l’APL avaient verrouillé cette zone.

Wen expliqua la brèche avec une admiration contrariée.

— J’admets qu’ils ont trouvé un moyen original de contourner notre filet. Une méthode que nous n’avions pas envisagée. Mais, avec le recul, leur découverte s’avérera sans intérêt.

— Pas s’ils renvoient l’information à Washington.

— Cela n’arrivera jamais, promit Wen. Les agents de la NUMA sont ici à Shanghai. Nous les aurons bientôt en détention. Ils seront accusés d’espionnage et utilisés comme monnaie d’échange. Et, à leur grand désarroi, ils découvriront qu’ils ont mis leur vie en l’air pour rien. Même une enquête détaillée avec des cartes sonar précises, des séquences vidéo et un sonar à pénétration de sol ne révélera que très peu de choses à quiconque. Le vrai travail s’est fait en profondeur dans les tunnels creusés par vos machines, trop profonds pour être révélés par un sonar standard.

— Au mieux, les Américains auront découvert une exploitation minière souterraine détruite par une activité géologique mineure et l’épave d’un habitat aquatique, à moitié enterrée dans le canyon. Ils n’auront rien appris sur la nature de l’opération ou de l’Adamant doré. Et le temps qu’ils le fassent, nous contrôlerons le gouvernement japonais, et vous et vos agents serez libres d’extraire tout l’Adamant doré d’Hokkaido. À condition que vous puissiez le trouver.

Han s’est mis sur la défensive.

— Nous sommes très proches, insista-t-il. Je serais bientôt en possession des épées anciennes et du journal de Masamune, qui raconte leur forgeage. Ces objets nous mèneront directement à la mine d’où Masamune a obtenu l’alliage en premier lieu. Mais tout cela ne servira à rien si les agents de la NUMA de Shanghai ou leurs associés ici nous dénoncent.

Wen s’est tu pendant un moment, comme il le faisait souvent lorsqu’ils jouaient au Go. Han en profita pour prendre un autre verre.

Enfin, le vieil homme parla à nouveau.

— Vous dites qu’Austin est venu vous voir ?

— Il demanda mon aide pour l’exploration.

— Un coup audacieux, dit Wen. Il a dû essayer de vous secouer.

— Je vous assure qu’il n’a rien appris.

— Pourtant, il y a beaucoup de choses à admirer dans sa façon de jouer. Et beaucoup à apprendre.

— Comme quoi ?

— Rappelez-vous la première leçon du tableau, lui dit Wen. Vos meilleures opportunités se produisent lorsque votre adversaire se déploie trop. Il devient facile à couper. L’agressivité d’Austin le rend vulnérable. Je crois que nous pouvons utiliser son arrogance contre lui.

— Comment ?

— Nous avons prévu d’agir contre le Premier ministre japonais en utilisant des moyens vaguement américains. N’est-ce pas exact ?

— Nous avons capturé deux militaires, insista Han. Le gouvernement américain pense qu’ils ont déserté.

— Débarrassez-vous d’eux, dit Wen. Leur manquement au devoir rendra leurs actions trop discutables. À leur place, nous utiliserons d’autres personnes avec des CV plus impressionnants.

— Vous voulez dire…

— Oui, dit Wen. Est-ce que ce ne serait pas beaucoup mieux pour nous si l’on voyait un agent américain bien connu ayant travaillé pour la CIA tuer le Premier ministre japonais alors qu’il signe un accord d’amitié avec la Chine ? Cet assassinat rendrait l’opinion publique japonaise furieuse. Cela scellerait le réalignement mieux que toute autre chose.

Han sentit une vague d’énergie l’envahir et il se mit à sourire.

— Vous avez raison comme toujours, Lao-shi. Je m’excuse de ne pas avoir vu l’opportunité plus tôt. Austin s’est jeté directement dans nos mains.
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SHANGHAI

 

 

Le grondement d’un gros moteur coupa toute conversation alors que le bus à deux étages, dont le toit avait été retiré, accélérait sur une route bondée de Shanghai.

Des bâtiments modernes défilaient de part et d’autre, tandis que des acheteurs en tenue de ville arpentaient les rues, sacs de marchandises de marque à la main. Devant, une équipe de construction travaillait sur la voie extérieure, ralentissant la circulation.

Paul Trout se tenait au niveau inférieur du bus, le bras levé haut, la main agrippée à une sangle qui pendait du plafond. Gamay était assise sur le siège côté fenêtre à côté de lui. Après être sortis de l’entrepôt, ils avaient acheté de nouvelles chaussures et de nouveaux vêtements tout en élaborant un plan pour se rendre au consulat sans être vus.

La réponse est apparue à Paul dans une brochure de Shanghai Tours Ltd. Deux heures plus tard, lui et Gamay montaient à bord d’un bus aux couleurs vives et entamaient une lente promenade dans la ville.

Ils roulaient dans un confort relatif, entourés d’autres touristes, dont beaucoup étaient européens ou américains. Cela les aidait à se fondre dans la masse au lieu de se faire remarquer.

Ils passèrent devant des temples historiques, des palais gouvernementaux et même un vaste bâtiment en béton qui abritait autrefois le plus grand abattoir du monde. Il était maintenant rénové et rempli de boutiques et de restaurants haut de gamme, dont plusieurs proposaient des plats végétaliens ou végétariens.

Ils s’arrêtèrent brièvement à l’Oriental Pearl Tower, le monument le plus célèbre de Shanghai. Un amas de sphères et d’énormes supports tubulaires qui s’élevait à cinq cents mètres dans le ciel.

— On dirait une expérience scientifique qui a mal tourné, dit quelqu’un dans le bus.

— Une fusée Buck Rogers, suggéra quelqu’un d’autre.

Paul et Gamay firent semblant d’être impressionnés par tout ce qu’ils voyaient, mais tout ce qui les intéressait vraiment, c’était la dernière étape du voyage, lorsque le bus traverserait le centre-ville de Shanghai et passerait devant le bâtiment qui abritait le consulat américain.

Ils se rapprochaient de ce bloc maintenant, le ralentissement du trafic leur donnant une chance d’étudier les environs. La vue était moins que séduisante.

— Tant pis pour le consulat, chuchota Gamay.

Paul hocha la tête de manière sinistre. Des dizaines de policiers et de soldats chinois avaient été postés autour du bâtiment et à chaque intersection menant à celui-ci. Des barricades avaient été érigées et on pouvait voir des fonctionnaires chinois vérifier les passeports de tous ceux qui cherchaient à passer.

— Tout cela au nom de la sécurité, sans aucun doute.

Le bus arriva à un autre feu de signalisation et s’arrêta. Alors qu’il tournait au ralenti, Paul remarqua un autre couple qui désignait les équipes de sécurité. Il s’est penché vers eux.

— Une idée de la raison pour laquelle tous les soldats sont ici ?

Le couple s’est tourné vers lui. Au vu des badges à feuilles d’érable qu’ils portaient, il devina qu’ils étaient canadiens.

— J’ai entendu parler de menaces terroristes aux infos, dit la femme. C’est juste horrible, vraiment. La police était à notre hôtel ce matin et on m’a dit qu’ils avaient encerclé les consulats canadien et britannique également. Nous pensons que nous aurions préféré aller ailleurs pour nos vacances. Mais maintenant, nous ne pouvons même pas rentrer chez nous ou rencontrer nos amis à Pékin parce qu’ils ont fermé l’aéroport et la gare.

— Je n’avais pas entendu tout ça, admit Paul. On devait prendre l’avion demain.

Elle offrit un sourire aimable.

— Vous feriez mieux de vérifier avec la compagnie aérienne, fiston. On m’a dit que nous pourrions être coincés ici pendant une semaine.

Paul soupira, comme s’il s’agissait d’un simple retard dans ses plans de voyage.

— Je suppose que je devrais, dit-il. Puis-je utiliser votre téléphone ? J’ai peur que le nôtre ait été volé.

L’impression générale de Paul sur les citoyens canadiens était qu’ils étaient toujours prêts à aider. Ils étaient de loin les personnes les plus polies qu’il ait rencontrées au cours de ses voyages.

— Ça ne vous servira à rien, dit le mari. Ils ont coupé les réseaux de téléphones portables dans toute la ville.

— Et l’internet aussi, dit la femme. C’est comme si nous vivions à l’âge de pierre.

— Ou en 1993, dit son mari.

Paul a dû en rire. L’âge de pierre n’était pas si loin, apparemment.

— Les lignes fixes fonctionnent encore ?

— C’est ce qu’on a utilisé, dit la Canadienne. Nous avons appelé depuis l’hôtel.

Il les remercia pour l’information et s’assit à côté de Gamay.

— Devine quoi ?

— J’ai entendu, dit-elle. Quelqu’un est en train de sortir le grand jeu. Tu crois que c’est pour nous ?

— On dirait bien, dit-il. Avec toute la ville dans un gel électronique, nous allons avoir du mal à faire circuler cette information. Nous ne pouvons même pas utiliser un cybercafé comme nous le faisions à Cajamarca.

Gamay ne répondit pas tout de suite. Elle regardait droit devant elle.

— Tout n’est pas gelé.

Elle désigna un petit écran de télévision au fond du siège. Il était réglé sur le flux international de CNN. Un journaliste dirigeait une émission en direct, évoquant la panne d’Internet et le danger terroriste.

— Les réseaux sont toujours en place, dit-elle. Ils ont leurs propres satellites. Des liens directs avec les bureaux de Washington et de New York. Si nous pouvions en emprunter un pour une minute…

Elle n’avait pas besoin de finir. Paul savait où elle voulait en venir.

— Ce sera risqué, mais je n’ai jamais connu de journaliste qui ne veuille pas d’un scoop de classe mondiale. Si on fait assez de grandes promesses, on trouvera peut-être quelqu’un qui voudra nous aider.

— Et si nous pouvions trouver un camion mobile, ajoute-t-elle, nous n’aurions même pas besoin de mettre les pieds dans un grand bâtiment facile à encercler.

Paul reporta son regard sur le journaliste à l’écran.

— Ça ne devrait pas être trop difficile. Tu reconnais l’endroit ?

— Je devrais ?

— Nous étions là-bas il y a deux heures, dit Paul. C’est l’Oriental Pearl Tower en arrière-plan. Descendons de ce bus et faisons demi-tour.

Ils ont laissé le groupe de touristes à l’arrêt suivant et ont pris un taxi directement pour la tour. En arrivant sur le parking, ils ont eu l’impression de toucher le jackpot. Il y avait sept réseaux différents avec des camions garés devant l’édifice, tous utilisant la célèbre toile de fond pour leurs prises de vue.

Paul et Gamay passèrent nonchalamment devant les deux premiers camions mobiles, observant les antennes satellites sur les toits avec une excitation habituellement réservée à l’arrivée d’un repas gastronomique.

— Ces camions sont des réseaux locaux, déclara Gamay, en remarquant les logos peints sur les côtés des différentes camionnettes. Nous avons besoin d’un réseau américain. CNN ou Fox ou… sa voix s’est tue. Ils étaient arrivés à un journaliste qui se préparait pour une autre prise. INN, dit-elle. Indie Network News. C’est parfait. Toute la chaîne vit pour les théories conspirationnistes.

Paul sourit.

— Depuis quand tu regardes ces trucs ?

— C’est mon plaisir coupable de fin de soirée, admit-elle. Ça et la glace Rocky Road.

— Ça explique tous les cartons vides que je trouve dans les poubelles, dit-il. Attrapons cette journaliste dès qu’elle aura fini.

Ils se dirigèrent vers la journaliste et son caméraman, en prenant soin de rester hors du champ de la caméra. Stupéfaits comme des touristes, ils attendirent que le projecteur portable s’éteigne et que la journaliste se déconnecte de son oreillette.

— Intercalez la voix off avec le plan des hélicoptères militaires qui sont passés tout à l’heure, lui dit-elle. Ça va rendre ça plus intéressant.

— Bien sûr, dit le caméraman.

Alors qu’il s’affairait à ranger le matériel, la journaliste s’est dirigée vers l’arrière du camion mobile. Gamay l’intercepta avant qu’elle ne puisse monter à l’intérieur.

— Madame Anderson, appela-t-elle. Désolée de vous interrompre, mais je suis une grande fan. Le documentaire que vous avez fait sur ce qui est réellement enterré sous le barrage Hoover était fascinant.

Mélanie Anderson afficha un sourire qui cachait presque la gêne qu’elle ressentait.

— Merci, dit-elle. Bien que, je déteste vous le dire, je n’ai jamais été au Nevada. Nous avons utilisé des séquences d’appoint pour tout le reportage. Mais je suis contente que ça vous ait plu. Ça veut dire qu’on fait notre travail. Il y avait un joyeux cynisme dans sa voix. Je peux vous signer quelque chose, ou poser pour un selfie ?

— Une signature serait formidable, dit Gamay en lui tendant un petit bloc de papier et un stylo. La journaliste prit les deux objets, mit le stylo en position d’attente, puis s’arrêta, comme si elle réfléchissait à ce qu’elle allait écrire.

Gamay avait rédigé une note sur le bloc-notes, expliquant qui ils étaient et qu’ils avaient besoin d’aide.

Le journaliste leva les yeux au ciel.

— C’est une blague ? Ce sont les gars de la chaîne qui vous ont dit de faire ça ?

— Je vous promets, dit Gamay, c’est tout sauf une blague. Pouvons-nous s’il vous plaît parler dans votre camion ?

La journaliste tint bon un instant, puis ouvrit la porte tout en appelant le caméraman.

— Charley, donne-moi une minute, d’accord ?

Le caméraman hocha la tête. Paul et Gamay suivirent la reporter à l’intérieur.

L’arrière du fourgon de diffusion mobile était conçu comme l’intérieur d’une ambulance, sauf qu’au lieu d’équipements médicaux, le local était rempli d’ordinateurs et de matériel de production.

C’était exigu, mais il y avait deux petits sièges. La journaliste en prit un et Gamay l’autre. Paul s’appuya contre un meuble, s’accroupissant pour avoir juste assez de hauteur.

— Laissez-moi résumer, dit la journaliste. Vous êtes tous les deux employés d’une agence secrète du gouvernement américain et vous êtes traqués par les Chinois. Et toute cette coupure d’internet et de téléphone a pour but de vous empêcher de contacter le chef de votre bureau à Washington. C’est bien ça ?

— En fait, dit Gamay, la NUMA n’est pas une agence secrète. C’est très public.

— Je n’en ai jamais entendu parler, dit-elle.

— Nous ne faisons pas vraiment de publicité, dit Paul.

— D’accord, très bien, dit la journaliste. Mais le gouvernement chinois veut vous trouver à tout prix, en arrêtant tout à Shanghai si c’est nécessaire.

— Je sais que ça semble fou, dit Gamay.

— Ça explique pourquoi vous êtes venu me voir, répondit Mme Anderson. La folie est mon métier. Heureusement, mes producteurs trouvent assez d’idées loufoques pour faire tourner trois chaînes au moins. Nous n’avons pas besoin de l’aide du public.

— Ce n’est pas un coup de pub ou un jeu, répéta Gamay. Nous ne sommes pas des agents secrets, nous ne sommes pas des espions. Je suis biologiste marin et Paul est géologue. Nous avons enregistré des vidéos et des images sonar dans les eaux chinoises qui indiquent qu’une catastrophe écologique provoquée par l’homme –vraisemblablement par la Chine – est en cours. Le gouvernement chinois a pris connaissance de nos actions après notre arrivée à Shanghai. Ils nous recherchent et font tout ce qu’ils peuvent pour nous empêcher de transmettre ces informations à Washington.

— Tout cela est bien beau, dit le journaliste, mais, si je me souviens bien, les Chinois font ce qu’ils veulent dans leurs eaux territoriales, tout comme nous dans les nôtres. Pourquoi se soucieraient-ils de la découverte d’un accident industriel ? Quelle différence cela fait-il ? Ils pourraient citer l’Exxon Valdez et le Deepwater Horizon et nous dire de nous occuper de notre propre cour avant de nous plaindre de ce qui se passe dans la leur.

— Normalement, je serais d’accord avec vous, déclara Gamay. Mais peu importe ce qu’ils essayaient d’accomplir là-bas, ils ont causé un problème qui n’affecte pas seulement la mer de Chine orientale, ou le littoral chinois, ou même le Pacifique occidental. Il affecte les océans de toute la planète, en faisant monter le niveau des mers de manière très rapide. Oubliez le réchauffement de la planète et ses prévisions d’un ou deux centimètres par décennie, nous parlons de trois mètres par an, et le rythme s’accélère. Les îles de faible altitude sont déjà confrontées à l’inondation par l’eau de mer. Certaines zones côtières commenceront à subir des inondations permanentes d’ici six mois.

Pendant que Gamay parlait, Mélanie Anderson semblait se réveiller.

— Inondations mondiales, dit-elle, comme si elle imaginait un gros titre. À quel point cela va-t-il être grave ?

— Nous ne pouvons pas être certains, dit Gamay. Surtout si les Chinois empêchent une enquête. Mais si vous avez une idée de l’importance des océans pour la production alimentaire, les régimes climatiques et même la stabilité nationale, vous comprendrez que cela pourrait être la première phase d’une catastrophe aux proportions inégalées.

— « Des proportions inégalées », dit-elle. Pas mal. Vous pourriez avoir un avenir dans le jeu de l’imitation.

— Madame Anderson, dit Gamay.

— Appelez-moi Mel.

— Je dis la vérité, ajouta Gamay. Pensez-y. Ils ont coupé l’internet, les téléphones et entouré tous les consulats occidentaux de Shanghai de soldats et de policiers. Ils ont même fermé les gares et les aéroports. Il ne s’agit pas de garder quelque chose à l’extérieur, mais de garder quelque chose à l’intérieur. Et ce quelque chose est l’information que nous avons. À ce stade, vous et votre antenne parabolique êtes le seul espoir que nous avons de faire parvenir ces informations aux États-Unis.

Gamay faisait appel au héros. Paul prit une autre tactique.

— C’est l’histoire d’une vie, dit-il. Un sujet à gagner un prix Pulitzer. Et, plus important encore, une voie directe vers les grandes chaînes. L’an prochain, vous présenterez le 20/20, sans reportage sur Bigfoot ou les enlèvements par des extraterrestres. Vous pourriez même avoir votre propre émission.

Elle rigola.

— Peut-être. En supposant que vous n’êtes pas un couple de mythomanes.

— Nous avons des données vidéo et sonar, dit Gamay, prenant l’ordinateur portable de Paul et le lui remettant. Jugez par vous-même.
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WASHINGTON, D.C.

 

 

Rudi Gunn est arrivé à la Maison-Blanche après avoir été convoqué à l’improviste. L’absence d’informations sur les raisons de cette convocation laissait penser que la visite ne serait pas agréable.

Après une brève attente, on le fit entrer dans le bureau ovale, où il se tint respectueusement debout jusqu’à ce qu’on lui dise de s’asseoir. Le président était assis derrière le grand bureau, examinant quelque chose à travers une paire d’antiques lunettes de lecture. Le vice-président Sandecker se tenait à côté de lui.

James Sandecker était normalement le bienvenu pour Rudi, puisqu’il avait dirigé la NUMA avant d’accepter l’offre de passer au deuxième poste le plus élevé du gouvernement américain. Mais le visage de Sandecker était sévère et Rudi ne ressentait aucune chaleur de la part de son ancien patron.

Le président poussa la paperasse de côté, enlevé ses lunettes et regardé à travers le bureau.

— Rudi, vous savez à quel point j’ai du respect pour la NUMA en général et pour votre direction en particulier. Alors, ça me fait mal de vous demander ça, mais… Nom de Dieu, que font vos gens en Asie ?

— Pardonnez-moi, Monsieur le Président, dit Rudi, mais je ne suis pas sûr de comprendre à quoi vous faites référence.

— Le département d’État a été inondé de communiqués suggérant que votre équipe de projets spéciaux a fait des ravages au Japon. Ils ont été vus en train de traiter avec des gangsters locaux, accusés d’être impliqués dans un culte antigouvernemental et d’avoir brûlé un château millénaire. Maintenant, nous recevons des informations en provenance de Chine selon lesquelles tout Shanghai a été verrouillé et un vaste réseau a été mis en place dans toute la ville pour localiser deux autres agents de la NUMA qui se sont faufilés dans le pays comme des espions.

Rudi s’attendait à ce que ça lui retombe dessus tôt ou tard.

— Ils ne se sont que faufilés, Monsieur le Président. Ils travaillent sur la question du niveau de la mer, en suivant des pistes qui suggèrent que la Chine pourrait être responsable de ce que nous avons vu au niveau mondial.

— Ils semblent avoir violé la souveraineté chinoise dans leurs efforts.

Rudi ne cilla pas.

— Je leur ai ordonné de prendre toutes les mesures nécessaires à la recherche de réponses. J’en prends la responsabilité.

Le Président sembla contrarié.

Sandecker fit un commentaire.

— Je vous avais dit que Rudi ne passerait pas la main.

— Ne le couvrez pas, Jim.

— Il n’a pas besoin que je le fasse. Il vous le dit directement.

Le président se tourna à nouveau vers Rudi.

— Avez-vous la moindre idée de la délicatesse de la situation en ce moment ? De la précarité des relations nippo-américaines ? Depuis plus d’un an, la Chine fait pression sur eux pour qu’ils fassent partie d’un bloc commercial et d’une alliance militaire exclusivement asiatique. Les choses changent rapidement. Il y a neuf mois, ils ont réglé le différend sur les crimes de guerre de la Seconde Guerre mondiale. Il y a six mois, ils ont commencé à négocier un traité. Il y a trois mois, ils ont organisé des exercices navals conjoints pour la toute première fois. Demain, ils signeront un accord de coopération étendu. Et, la semaine prochaine, le Parlement japonais votera pour savoir s’il doit ou non rester lié par le traité de défense mutuelle avec l’Amérique.

— Je ne vois pas comment…

Le Président lui coupa la parole.

— Tout acte fâcheux imputé à l’Amérique ne fera que jeter de l’huile sur le feu. L’incendie de l’ancien temple a été diffusé en boucle sur les sites web nationalistes du Japon au cours des 72 dernières heures.

Rudi attendit pour s’assurer que le Président avait terminé.

— Je ne peux pas faire grand-chose à ce sujet, Monsieur le Président. Le château n’a pas été brûlé par notre équipe. Il a, en fait, été brûlé dans le but de tuer les occupants et les membres de mon équipe. Nous pensons que l’ordre de tuer venait de Chine.

— Je vois.

— En ce qui concerne les activités à Shanghai, ajouta Rudi, mes collaborateurs enquêtent sur quelque chose qui pourrait s’avérer bien plus dévastateur que tout revers ou réalignement politique. Le fait est que, si cette élévation du niveau de la mer se poursuit sans contrôle, changer d’alliance politique et signer de nouveaux traités sera un peu comme réarranger les chaises longues sur le Titanic.

Le président lui fit signe.

— Je ne veux pas entendre parler de cette maudite élévation du niveau de la mer. Je l’ai déjà entendu de Jim trop de fois. À mon avis, vous êtes tous les deux un peu fous.

— Oui, Monsieur le Président, peut-être que nous le sommes.

Le président fixa Rudi pendant un long moment, puis se tourna vers Sandecker.

— Vous avez vraiment trié sur le volet une bande de têtus là-bas à la NUMA.

Sandecker sourit.

— Et j’en suis sacrément fier, aussi.

— Nous verrons ce que cela nous apportera, dit le président. En attendant, Rudi, peut-être pouvez-vous expliquer ceci.

Sans un mot de plus, le Président dirigea une télécommande vers le mur du fond. En appuyant sur un seul bouton, un grand panneau glissa vers l’arrière, révélant un écran haute définition caché.

Une courte vidéo commença. Elle montrait la vue trouble d’une caméra sous-marine. Sur le côté de l’écran, il y avait divers relevés instrumentaux.

— C’est notre interface ROV standard, admit Rudi.

La vidéo était saccadée, collée à la hâte. Pendant trois secondes, ils ont regardé de l’eau tourbillonnante chargée de sédiments. L’image suivante était une image sonar de ce qui semblait être une série de montagnes coniques le long du plancher océanique. Un gros plan de l’une d’elles montrait clairement que de l’eau s’en échappait comme un geyser. Enfin, ils ont eu droit à plusieurs plans d’épaves sous-marines, pour finir par un bras et un visage robotisés blancs.

— Où avez-vous trouvé ça ? demanda Rudi.

Sandecker répondit.

— Ça a été diffusé ce matin par le réseau Indie News Network sans commentaires ni explications. Ils prétendent avoir été piratés, mais, fait intéressant, la transmission a été précédée d’une série de chiffres. Enchaînez ces chiffres et vous obtenez les codes d’identification NUMA de Paul et Gamay Trout.

— Vos agents perdus à Shanghai, dit le Président.

— Oui, Monsieur le Président.

Sandecker exprima la pensée qui trottait déjà dans l’esprit de Rudi :

— Vous les avez peut-être sacrifiés, Rudi. J’espère que ça en valait la peine.

— Ils ont dû le penser, dit Rudi, sinon ils n’auraient pas envoyé ça. C’est à nous de découvrir ce que ça signifie. Et de faire sortir Paul et Gamay de là.

— Nous n’allons pas les faire sortir, déclara le président. Nous n’allons même pas reconnaître leur présence dans le pays.

— Ce sera assez difficile de le nier s’ils sont capturés, dit Rudi.

— Il a raison, ajouta Sandecker.

Un regard de frustration et de colère traversa le visage du président.

— Vous nous avez mis dans une position difficile.

— Je m’en excuse, dit Rudi. Mais il est dans notre intérêt à tous de sortir Paul et Gamay de là avant que les Chinois ne les attrapent.

— Pas si cela signifie jeter de l’huile sur le feu, déclara le président. Notre meilleur pari est de minimiser l’importance de cette affaire et de ne faire aucun geste. Si les Chinois pensent que nous ne nous en soucions pas, ils pourraient cesser de s’en soucier eux-mêmes.

— Ou ils pourraient enterrer Paul et Gamay dans des tombes non marquées.

— C’est un risque qu’ils ont pris lorsqu’ils sont entrés en Chine. Le Président éteignit l’écran plat et ferma le panneau. C’est tout pour le moment.

Rudi avait passé suffisamment de temps dans la marine pour que le fait d’être sèchement congédié après s’être fait engueuler soit une seconde nature. Mais cela n’atténua pas la piqûre. Il se leva.

— Merci, Monsieur le Président.

— Attendez, Rudi, dit Sandecker. Je vais vous raccompagner.

Rudi quitta le bureau ovale avec Sandecker à ses côtés.

— Vous savez que je ne les aurais pas envoyés sans raison valable, dit Rudi à son ancien mentor.

Sandecker se déplaçait d’un pas rapide, les mains derrière le dos.

— J’ai vu le briefing sur l’élévation du niveau de la mer. Je suis conscient de l’urgence. Le président l’est aussi, mais il a les mains liées politiquement. Tant que la moitié de la Floride ne sera pas sous l’eau, personne ne verra la nécessité d’agir.

Rudi connaissait le jeu. Lui et Sandecker avaient toujours essayé de s’élever au-dessus de ça.

— Je violerais la confiance du peuple américain si je restais assis à attendre que ça arrive.

— Oui, vous le feriez, dit Sandecker. Alors, tirez de cette vidéo toutes les informations que vous pouvez et nous verrons ce que nous pouvons faire. Avec quelque chose de plus que des images sombres pour continuer, nous pourrions être en mesure d’agir. Au moins, nous pourrions faire éclater la vérité au grand jour. Déterminer que la Chine est derrière tout ça serait un pas dans la bonne direction. Mais nous devons savoir comment ils ont causé cela, pourquoi et jusqu’à quel point cela va s’aggraver.

— Pourrions-nous glisser un sous-marin là-dedans pour un examen plus détaillé ?

— Aucune chance, dit Sandecker. Les Chinois ont doublé leurs patrouilles depuis que Paul et Gamay ont fait cet enregistrement. Nous risquerions une confrontation militaire directe si nous violions à nouveau leurs eaux.

— Et faire empirer la situation politique, dit Rudi. Je comprends.

Ils marchèrent en silence jusqu’au foyer, où Rudi s’est arrêté et dit ce qu’il pensait.

— Je ne vais pas les laisser mourir là-bas.

Sandecker ne cilla pas.

— Je partage votre inquiétude, Rudi. J’ai amené Paul et Gamay à bord. Je les ai envoyés sur leurs premières missions. Mais vous devez accepter la réalité. Nous n’avons peut-être pas le choix.

Rudi avait passé une carrière à s’appuyer sur la sagesse de James Sandecker. Pour la première fois de sa vie, il se trouvait en total désaccord avec l’amiral.

— Je ne les abandonnerai pas.

— Alors vous feriez mieux de trouver un moyen de les ramener ici sans aggraver les choses.
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Kurt écoutait calmement les nouvelles concernant Paul et Gamay. Rudi Gunn ne mâcha pas ses mots. Il n’y a eu ni pleurs ni mea culpa de la part de l’un ou de l’autre, mais tous deux ont ressenti le poids de la responsabilité.

— Peux-tu les ramener à la maison ? demanda Kurt.

— Je suis en train de chercher un angle à exploiter, dit Rudi. En attendant, nous avons analysé les données. Même si les monticules dans la vidéo ressemblent à des volcans, ils n’en sont pas. Ils ne crachent rien d’autre que de l’eau. Pas de soufre, pas d’arsenic, pas de carbone, rien de ce que l’on pourrait attendre d’une action volcanique. Seulement de l’eau douce, chaude et des quantités infimes d’oligo-éléments.

— Quelle taille font-ils ? demanda Joe. C’est difficile à dire à partir de la vidéo.

— D’après les données du sonar, le plus proche a la taille d’un immeuble de vingt étages, dit Rudi. Nous sommes moins certains des autres, mais ils semblent être d’une taille similaire.

— Quelle quantité d’eau évacuent-ils ? demanda Kurt. Assez pour causer ce que nous avons vu ?

— En nous basant sur une étude tridimensionnelle du geyser le plus proche de la caméra et sur une estimation de la vitesse et du volume de l’eau éjectée, nous avons calculé un débit de près de cent cinquante mille mètres cubes par minute. Pour mettre cela en perspective, dix de ces jets équivalent aux chutes du Niagara un jour de pluie.

— Combien y en a-t-il ? demanda Joe.

— Nous ne savons pas, admit Rudi. Dans le bout de vidéo que Paul et Gamay ont envoyé, nous en avons compté une quarantaine, mais l’indice de temps sur l’enregistrement montre qu’ils ont monté la vidéo. À l’origine, elle était beaucoup plus longue.

— Ça nous donne juste les grandes lignes, dit Joe.

— On dirait bien, admit Rudi. Nous sommes en train d’analyser les données satellites, mais l’indication préliminaire est qu’une masse d’eau se forme dans la mer de Chine orientale et s’écoule vers l’extérieur. Cela perturbe les courants habituels. Dans des conditions normales, un grand courant vers le nord entre dans la zone située entre Taïwan et Okinawa. Ce courant a été dévié vers l’est et remplacé par un flux sortant vers le sud. L’effet combiné a perturbé les schémas météorologiques normaux, apportant du brouillard dans des zones normalement claires, des tempêtes dans des zones normalement sèches et une neige précoce sur certaines parties de la Chine.

— Les débits sortants vers le nord sont si importants que nous détectons des changements de salinité et de température jusqu’au détroit de Béring. La mer du Japon est dessalée si rapidement que, dans un mois ou deux, elle ne sera guère plus qu’un lac d’eau douce.

— D’où vient toute cette eau ?

— Nous sommes en train d’essayer de le découvrir, dit Rudi. Mais pour trouver une véritable réponse – sans parler de l’espoir d’arrêter le processus ou du moins d’estimer son ampleur – nous devons savoir exactement ce que les Chinois faisaient là-bas. Ce qui m’amène à la prochaine question : faites-vous des progrès ?

Kurt expliqua le chemin alambiqué qu’ils avaient emprunté pour arriver jusqu’à Walter Han et le fait qu’il n’avait pas été capable d’ébranler l’homme par un face-à-face direct.

— Nous n’avons rien d’autre sur lui que la parole d’un sous-fifre Yakuza qui essaie de rester en vie.

— Vous avez peut-être plus que vous le pensez, dit Rudi. Je suis en train de parcourir votre rapport. Il est dit ici que sa société conçoit et fabrique des robots.

— C’est vrai, dit Kurt.

— Je vous envoie une photo de la vidéo que Paul et Gamay ont réussi à transmettre.

Kurt regarda l’écran de l’ordinateur et attendit. Le lien apparut et il cliqua dessus. Là, en noir et blanc, se trouvaient le bras robotique, l’épaule et le crâne que les caméras du Remora avaient enregistrés.

— Ça vous dit quelque chose ? demanda Rudi.

— Très familier, dit Kurt. Apparemment, la future femme de Joe a une jumelle.

— Avait une jumelle, corrigea Rudi. Ce robot est enterré au fond d’un canyon près des anomalies que Paul et Gamay ont découvertes.

— Que faisait-il en bas ?

— Il semble qu’ils faisaient de l’exploitation minière en eau profonde. Il y a beaucoup d’autres épaves en bas, y compris un habitat qui a été écrasé comme une boîte de conserve.

— Une idée de ce qu’ils cherchaient en creusant ? demanda Joe.

— J’ai bien peur que non. Mais quoi que ce soit, ça doit avoir de la valeur. Notre propre expérience prouve que l’exploitation minière sous-marine est généralement cinquante à cent fois plus coûteuse que l’extraction au sol. En d’autres termes, même s’ils trouvaient un gisement de platine et d’or, ils feraient mieux de le laisser là. Cela coûterait plus cher de l’extraire que de le posséder.

— Alors ça doit être quelque chose qui vaut plus que de l’or.

— Le département de géologie étudie la question, dit Rudi. Mais, pour l’instant, ils sont dans l’impasse. Il n’y a rien qu’ils puissent trouver qui vaille la peine de faire cet effort.

— Quelque chose me dit que les Chinois sont arrivés à la même conclusion, dit Joe. L’endroit semble abandonné.

— C’est vrai, dit Rudi. Rien sur la vidéo ne suggère un effort de reconstruction.

Kurt s’est assis. Quelque chose ne collait pas. Il s’est tourné vers Akiko.

— Quand Kenzo a-t-il découvert les ondes Z et les tremblements ?

— Il y a presque un an, dit-elle, confirmant ce que Kurt savait déjà.

Il reporta son attention sur Rudi.

— Tu as un internet plus rapide que nous, Rudi. Fais-nous une faveur. Cherche le CNR et trouve quand la société a été constituée.

Il y eut un bref délai avant que Rudi ne revienne avec la réponse.

— Le partenariat a été annoncé il y a onze mois.

Kurt hocha la tête.

— Et quand la Chine a-t-elle soudainement tendu la main au Japon et commencé à dégeler ses relations ?

— Aussi il y a onze mois, dit Rudi. En fait, les premiers contacts coïncident avec l’enregistrement de la CNR, jour pour jour.

Kurt pouvait voir le contour de la réponse, même s’il ne pouvait pas voir ce qui était en son centre.

— Les Chinois ne se donneraient pas tout ce mal pour dissimuler une mine abandonnée ou pour sauver la face d’une opération qui a mal tourné. Ils cachent la vérité parce que c’est une opération en cours. Une opération qui s’est déplacée du fond de la mer vers les îles du Japon.

— C’est un grand saut, dit Rudi.

— Je ne pense pas, répondit Kurt. Tous les acteurs sont là. Han et ses robots. Les diplomates chinois. Une tendance au réchauffement des relations diplomatiques entre les deux pays qui avance à la vitesse d’un train à grande vitesse. Tout cela poussé par la partie chinoise qui pendant sept décennies avait exigé des excuses et des réparations pour l’agression japonaise pendant la Seconde Guerre mondiale.

— Qu’est-ce que tu suggères ? demanda Joe.

— Ce qu’ils cherchaient dans ce canyon sous-marin, ils pensent maintenant pouvoir le trouver ici, au Japon ou dans les eaux japonaises. Han est une extension de l’État chinois. La tendance au réchauffement est une couverture sous laquelle ils opèrent. Le CNR est l’outil qui sera utilisé lorsqu’ils auront trouvé ce qu’ils cherchent.

— Et qui est ?

— Impossible de savoir, admit Kurt.

— Je vais donner votre théorie à l’équipe de géologie, promit Rudi. Ils pourront peut-être trouver quelques possibilités. Mes principales préoccupations sont de récupérer Paul et Gamay, de découvrir sur quoi les Chinois sont tombés et comment arrêter l’inondation. Et notre seul espoir d’atteindre ces trois objectifs est de mettre la pression sur Walter Han.

— Compris, dit Kurt.

— Je me fiche que nos peaux soient mises à sécher, ajouta Rudi, je veux que vous découvriez ce qu’il prépare, même si vous devez vous introduire dans cette usine et l’enlever à mains nues.

— Je ne pense pas qu’il faille en arriver à de telles extrémités, annonça Akiko.

Kurt se retourna. Elle avait son téléphone en main. Un texte clignotait sur l’écran.

— Un message vient de s’afficher, expliqua-t-elle. Walter Han vous invite à dîner.
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— C’est un piège, dit Joe. Tu le sais, n’est-ce pas ?

— Bien sûr que c’est un piège. Mais c’est un bon signe. Cela signifie que nous avons secoué Han plus que je ne le pensais. Et ça vaut le coup de prendre le risque pour voir l’intérieur de cette usine.

— Il ne va pas te montrer quoi que ce soit d’incriminant, fit remarquer Joe. Mais il pourrait te donner une leçon douloureuse une fois qu’il t’aura kidnappé.

— C’est un risque que je vais devoir prendre, dit Kurt. De plus, il serait impoli de refuser son invitation après que je l’ai pressé de me rencontrer et que j’ai insisté sur le fait que ça devait se passer ce soir.

— Grossier, oui. Mais aussi sage. Certains pourraient même dire prudent.

Kurt rigola.

— Depuis quand la prudence est-elle notre point fort ?

Joe sourit à cela, mais Akiko le regarda avec inquiétude.

— Je ne peux pas croire que vous plaisantiez comme ça tous les deux. Il va probablement essayer de vous tuer.

Kurt secoua la tête. Il peut difficilement m’inviter dans son usine flambant neuve et me supprimer pendant la visite. Au pire, je m’attends à des menaces à peine voilées, une forme d’intimidation et peut-être de la nourriture mal cuite. S’il aime attraper les mouches avec du miel plutôt qu’avec du vinaigre, il essaiera peut-être de me corrompre.

— Les accidents peuvent arriver, insista-t-elle.

— C’est pourquoi Joe et vous resterez derrière.

— Maintenant, tu as vraiment perdu la tête, dit Joe. Je ne vais pas te laisser te jeter dans un piège tout seul.

— J’ai besoin de quelqu’un ici pour appeler à l’aide si j’ai des problèmes, dit Kurt. Il y a un endroit sur la colline qui surplombe l’usine. Tu ne pourras pas voir à l’intérieur, mais tu pourras surveiller s’il y a des problèmes et composer le 9-1-1 si je rate ma sortie.

Joe fronça les sourcils.

— Donc je reste assis pendant que tu t’amuses.

— Je devrais aller avec vous, dit Akiko. Mon travail était de protéger Kenzo. Maintenant, je me sens un devoir envers vous.

Kurt sourit.

— J’apprécie votre offre, mais je pense que je peux gérer ça tout seul.

— Vraiment ? dit-elle. Et s’ils se mettent à parler en japonais ou en chinois au lieu de l’anglais ? Vous n’aimeriez pas savoir ce qu’ils disent ? Ils peuvent comploter contre vous ou vous murmurer des secrets que vous ne pourrez jamais comprendre. Je pourrais les écouter et surveiller vos arrières en même temps.

— La dame a raison, dit Joe.

Akiko continua son plaidoyer.

— Je suis très douée pour distraire les hommes, si vous en avez besoin. Et s’il faut se battre, vous savez que je peux me défendre.

Kurt hocha la tête.

— De cela, je n’ai aucun doute. Il ne s’attendait pas à un combat, mais la barrière de la langue était indéniable. Au moins, emmener Akiko avec lui donnerait à Han une chose de plus à penser.

— Vous m’avez convaincu. Mais nous allons avoir besoin d’une tenue correcte.

Après un passage dans l’une des boutiques de créateurs de Nagasaki, Kurt et Akiko furent correctement habillés et le compte bancaire de la NUMA se trouva allégé de plusieurs milliers de dollars.

Kurt portait une veste de soirée à double boutonnage et une chemise ivoire à poignets français. Akiko était assise à côté de lui dans une robe grise chatoyante, finement brodée d’un motif de fleurs perlées. Son décolleté se prolongeait sur les deux épaules et les manches tombaient gracieusement sur ses poignets.

— Je n’ai jamais possédé une robe comme celle-ci, dit Akiko.

— Vous êtes éblouissante, nota Kurt.

— C’est plutôt inconfortable.

Kurt s’est gentiment moqué d’elle.

— Quelque chose me dit que le confort n’est pas le principe directeur.

Laissant la Skyline GT-R à Joe, ils se rendirent à l’usine dans une berline de location. Ils s’arrêtèrent sur la route et se garèrent sous un lampadaire à vingt mètres de la porte d’entrée. La foule était partie et le parking était vide, l’endroit semblait abandonné.

Juste avant de sortir de la voiture, Akiko sortit de son sac un couteau fin en fibre de carbone. Il ressemblait à un coupe-papier avec un bord dentelé. Elle le glissa soigneusement dans une des manches.

— J’aime être préparée, dit-elle. Vous devriez aussi avoir quelque chose sur vous.

Kurt brandit un instrument d’écriture métallique.

— J’ai toujours pensé que le stylo était plus puissant que l’épée.

— Vous avez été mal informé, insista-t-elle.

— Tout ce que j’ai à faire, c’est de tourner le haut, et celui-ci transmettra tout ce qu’ils disent et font à Joe.

— Un gadget secret de votre gouvernement ?

— En fait, j’ai récupéré ça dans un magasin d’électronique en bas de la rue pendant qu’on retouchait votre robe. Deux mille yens. Moins de vingt dollars, au taux de change actuel.

Kurt tourna le capuchon.

— Nous sommes sur place, amigo. Tu nous reçois ?

La réponse de Joe fut diffusée par les haut-parleurs de la voiture.

— J’ai une vue dégagée, dit-il. Je vais garder un œil sur la voiture pendant que vous êtes tous les deux à l’intérieur. Essayez de ne pas trop vous amuser sans moi.

— On fera de notre mieux, dit Kurt.

Kurt tourna de nouveau le haut du stylo et la communication fut coupée. Akiko et lui sortirent de la voiture, la verrouillèrent et se dirigèrent vers la porte d’entrée. Un agent de sécurité les accueillit et les conduisit dans le bâtiment. Han les rejoignit à l’étage de l’usine.

— Je suis heureux que vous ayez trouvé le temps de nous rencontrer, dit Kurt. Voici Akiko, l’officier de liaison japonais de la NUMA.

Han s’inclina. Ses yeux s’attardèrent sur elle un moment, puis il présenta son assistant.

— Voici Monsieur Gao, mon ingénieur en chef.

Gao avait un crâne rasé qui reflétait les lumières du plafond. Il portait un pantalon ordinaire, une chemise blanche boutonnée et des lunettes volumineuses sur lesquelles Kurt voyait de minuscules icônes vertes qui clignotaient et disparaissaient. Un fil passait de la monture de ses lunettes à un écouteur, puis à un bloc d’alimentation à sa ceinture. Les lunettes étaient manifestement un ordinateur portable. Les icônes clignotantes faisaient partie d’un affichage tête haute que seul Gao pouvait voir et interpréter.

Un lourd badge de type médaillon était suspendu à un cordon autour de son cou. Il était doté de plusieurs petits boutons de chaque côté, de deux LED clignotantes et d’une indentation maillée qui contenait un microphone et un haut-parleur. Dans sa poche de poitrine se trouvaient plusieurs stylos, une lampe de poche et un pointeur laser. Attaché à la partie supérieure de son bras, il y avait un autre appareil électronique, peut-être un moniteur de fitness, Kurt ne pouvait pas en être sûr.

Akiko le fixa comme s’il avait la peste.

— C’est presque un androïde, chuchota-t-elle.

— D’après la façon dont il vous regardait, il jetterait l’électronique dans un lac pour un seul baiser. Peut-être que l’attrait du contact humain est plus fort que vous ne le pensez.

Ceci dit, le comportement d’Akiko changea. Elle feignit de s’intéresser à Gao avec un tel réalisme qu’elle a presque convaincu Kurt.

Pour le moment, ils faisaient tous la conversation.

— Le dîner est en cours de préparation dans notre salle à manger de direction, dit Han. Peut-être aimeriez-vous visiter l’installation d’abord ?

— J’en serais très heureux, dit Kurt.

Avec Han en tête, ils ont traversé un vaste hall d’usine. Même si c’était après les heures normales de travail, des dizaines de machines étaient occupées à travailler. Certaines étaient libres de se déplacer dans l’usine, transportant des pièces d’une section à l’autre. D’autres étaient occupées sur une ligne de production, soudant et assemblant des composants.

— Que construisez-vous exactement ici ? demanda Kurt.

— De la robotique pour d’autres usines.

— Des machines construisant d’autres machines, dit Kurt. C’est de la procréation automatisée.

— Pas tout à fait, dit Han. Le travail de conception et de production est effectué par des employés humains. Mais cela sera automatisé un jour, aussi.

— Des employés humains ? demanda Akiko. Cela signifie-t-il que vous considérez les robots comme des employés aussi ?

— C’est une façon de parler, insista Han. La vérité est que les robots libèrent l’humanité des professions les plus banales et les plus dangereuses. La plupart des tâches effectuées par les machines sont celles que vous ne voudriez pas faire. Tourner les cinq mêmes vis et faire les dix mêmes soudures cent fois par jour, tous les jours de votre vie ; ciseler la roche sur les parois de tunnels sombres dans des mines souterraines dangereuses, où les températures frôlent les limites de la tolérance humaine et où les accidents mortels sont courants. J’ai même des machines qui encaissent les balles au lieu de demander à un brave policier ou soldat d’entrer dans la ligne de mire.

— Des soldats robotiques ? demanda Kurt.

— En quelque sorte, répondit Han.

— Montrez-moi.

Il les emmena à travers l’usine jusqu’à un espace ouvert encore plus grand qui s’étendait sous eux comme le sol d’une énorme salle de congrès. En marchant sur une passerelle qui traversait toute la longueur de la pièce, ils observèrent des maquettes et des zones de test.

L’immense quantité d’équipements de haute technologie était stupéfiante. Partout, des écrans clignotaient ; des machines, petites et grandes, effectuaient diverses tâches.

S’arrêtant au-dessus d’une zone murée, ils regardèrent la maquette d’un immeuble d’habitation, sans toit.

— Commencez la démonstration, dit Han.

Gao sortit l’appareil de son brassard et tapota l’écran à quelques reprises. Des lumières se sont allumées et la situation en dessous fut éclairée. Une douzaine de mannequins étaient placés ici et là. Certains se cachaient, d’autres étaient exposés. Un employé humain se tenait au milieu de tout ça.

— Une prise d’otages standard, dit Han. Huit terroristes, sept otages.

La porte d’entrée du bâtiment fut enfoncée par une petite machine bélier sur chenilles. Elle s’est frayé un chemin à l’intérieur, se faisant tirer dessus par plusieurs mannequins terroristes armés. Des étincelles volèrent lorsque les balles touchèrent le blindage.

— Des munitions réelles ? dit Kurt.

— Bien sûr, dit Han. Mais charge de poudre limitée, à ce stade. Nous ne voulons pas que des ricochets tuent quelqu’un.

— Et votre employé en bas ? demanda Kurt. Comment les machines savent-elles qu’il ne faut pas le tuer ?

— Il porte un identifiant autour du cou, dit Han. Il indique aux robots de ne pas lui tirer dessus. Des outils similaires peuvent être utilisés lors d’assauts conjoints humains et robotiques. L’utilisation de la robotique réduira les décès dus aux tirs amis de quatre-vingt-quinze pour cent.

— Impressionnant, dit Kurt.

En bas, d’autres machines armées suivaient derrière le robot bélier. Au lieu de roues, elles avaient six jambes et grimpaient et franchissaient tous les obstacles avec facilité. Ils ont rapidement ciblé et réduit au silence la première vague de terroristes et se sont enfoncés dans le bâtiment.

— Elles trouvent leurs cibles en utilisant une combinaison de capteurs de chaleur, d’ondes sonores et de caméras, déclara Han. Elles communiquent également entre elles. Ce que l’une d’entre elles sait, toutes le savent.

Les machines qui avançaient se sont arrêtées, ont fait un scan thermique à travers les murs de la pièce suivante et y ont pénétré. Une rapide fusillade s’est terminée quelques instants plus tard.

— Et, juste comme ça, dit Han, les terroristes sont morts et les otages sont sauvés. Pas un seul d’entre eux n’a été touché.

Kurt était impressionné.

— Comment les machines différencient-elles les terroristes des otages ?

— Nous appelons cela une fonction de discrimination, déclara Han. Une combinaison de modèles de reconnaissance faciale conformes aux captifs connus, de capteurs de chaleur et d’un programme de reconnaissance d’armes qui permet au processeur de déterminer quels humains tiennent des armes et lesquels ne le font pas.

— Ingénieux.

— Et celles qui sont endommagées peuvent être réparées ou remplacées. Personne n’a à pleurer sur une machine en ruine.

Un terminal à côté d’eux imprima un rapport d’intervention. Han l’interpréta :

— Vingt et un impacts de balles sur divers robots. Deux machines ont subi des dommages mineurs. Un effort comparable utilisant des policiers humains ou des soldats aurait entraîné la mort de plusieurs personnes et d’au moins la moitié des otages. Les faits sont inattaquables.

— Contrairement au fief des terroristes, plaisanta Kurt.

— Des warbots comme ceux-ci épargneront aux soldats les tâches les plus dangereuses sur le terrain, déclara Han.

— Warbots ?

— Un nom accrocheur, n’est-ce pas ?

— Mais c’était une intervention de police, fit remarquer Kurt.

— Oui, dit Han, mais en fin de compte, les armées de machines mèneront le combat dans les zones les plus dangereuses du monde. Elles sont plus robustes, plus meurtrières et plus fiables. Elles peuvent se battre vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, sans avoir besoin de sommeil, de nourriture ou de soins médicaux. Elles réduiront la mortalité humaine et les dommages collatéraux, élimineront des décennies de souffrance post-combat pour les soldats blessés et traumatisés et leurs familles.

— Mais ils causeront la mort de l’autre côté, bien sûr.

— Ce n’est pas vrai, dit Han. Non seulement les robots sont plus précis, ce qui limite les dommages collatéraux, mais ils sont plus humains. Un robot n’a pas de sentiments. Il ne se vengera pas des captifs qui auraient pu détruire ses camarades. Il ne perdra pas la tête devant l’horreur de la guerre et ne commencera pas à tuer sans discernement. Un robot ne violera pas, ne torturera pas ses prisonniers, ne volera pas et ne pillera pas.

Kurt acquiesça. Il avait entendu les arguments des deux côtés. Certains avaient peur que les robots soldats perdent le contrôle. D’autres soulignaient que les soldats humains étaient enclins à l’émotion et à la tension et qu’ils pouvaient eux-mêmes perdre le contrôle. Comme pour la plupart des choses, personne ne connaîtrait la vérité avant qu’une telle situation ne se produise.

Ils avancèrent et arrivèrent à un point de vue. Au niveau inférieur, une série de machines construisaient un tronçon d’autoroute. Une machine utilisait un marteau-piqueur pour casser le béton. Une autre machine le ramassait et le chargeait dans un camion sans conducteur, qui fit un demi-tour en trois manœuvres sans rien heurter, puis le transporta, disparaissant par une porte à l’autre bout du hall de l’usine.

— Alors que les armées robotisées sont peut-être à des décennies de distance, commença Han, les véhicules à conduite autonome sont juste au coin de la rue.

— Nous en avons déjà, dit Kurt.

— Quelques-uns, admit Han. Mais la prochaine vague ira bien au-delà de ce qui existe aujourd’hui. La CNR a même développé une voiture de course sans conducteur. Elle pourra rivaliser avec les plus grands coureurs du monde et les surclasser facilement.

— Téléguidée ? demanda Kurt.

Han secoua la tête.

— Le véhicule est autonome. Il fonctionne complètement sans assistance, en se fiant à son propre jugement et en prenant ses propres décisions.

— Conduire dans les rues de la ville, c’est bien, dit Kurt, mais naviguer sur une piste à grande vitesse aux limites des capacités d’une voiture, c’est une tout autre chose. J’ai moi-même participé à quelques courses de voitures. Croyez-moi, ce sont des conditions bien plus dangereuses.

La réponse de Han fut rapide.

— Je vous assure, Monsieur Austin, que malgré votre fervent désir de rester au sommet de la chaîne alimentaire, les robots dotés d’une intelligence artificielle sont en train de devenir supérieurs aux humains dans toutes les tâches imaginables. Ils piloteront bientôt nos avions de chasse, seront les capitaines de nos navires, sauveront les épaves au fond de la mer. Et, oui, ils feront même la course avec nos voitures. Et ils feront tout cela de manière supérieure.

Kurt écoutait poliment, mais il était plus intéressé par l’observation de Han. La réponse était venue si rapidement et avec elle une légère pointe. L’homme avait été froid comme la glace jusqu’à ce que Kurt le questionne sur ses machines. La réponse rapide, les narines légèrement dilatées et les pattes d’oie autour des yeux de Han l’ont confirmé à Kurt. Il avait enfin trouvé un bouton sur lequel appuyer. Et il le poussa à fond.

— Je suis sûr que vous y arriverez un jour, dit-il d’un ton condescendant, mais nous serons tous deux vieux avant qu’un robot puisse battre un humain sur un circuit automobile. Les machines peuvent faire beaucoup de choses, mais elles manqueront toujours de jugement.

Han s’est tu pendant une seconde, puis sourit.

— Vous voulez tester cette théorie ?

— J’adorerais, dit Kurt. Qu’est-ce que vous suggérez ?

— Nous avons une piste ici sur le terrain de l’usine, déclara Han. Et dans le garage, nous avons le prototype de la voiture robot ainsi que deux autres encore équipées pour des conducteurs humains. Si vous êtes prêt à vous mesurer à elle, nous pourrions même parier sur le résultat pour rendre la chose intéressante.

— Je sauterais sur l’occasion avec plaisir, dit Kurt, mais vous êtes un milliardaire et je ne suis qu’un humble fonctionnaire au revenu fixe. Nous devrions parier autre chose que de l’argent.

Han sourit.

— Si vous gagnez, la CNR se fera un plaisir de vous fournir les véhicules robotisés que vous jugerez utiles pour votre expédition.

— Et si je perds ?

— Simple, dit Han. Tout ce que vous devrez faire, c’est admettre que la machine est meilleure que l’homme.
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Kurt s’attendait à voir des voitures de sport haut de gamme, préparées pour la piste, avec des cages de retournement, des pneus de course et tout ce qui n’est pas nécessaire retiré du châssis pour réduire le poids. En entrant dans le garage de Han, il découvrit trois véhicules bien plus exotiques.

— Ce sont des Toyota, dit Han, mais vous ne les trouverez pas chez votre concessionnaire local.

— Quelque chose me dit que je ne pourrais pas me les payer si c’était le cas, dit Kurt.

— Probablement pas, convint Han. Cette voiture était une alternative pour courir au Mans l’année dernière. Son V-6 biturbo développe 968 chevaux, mais nous l’avons réglé à seulement 700 chevaux pour nos besoins.

— Je suppose que ça suffira.

Kurt se dirigea vers la rutilante machine orange et blanc. La voiture elle-même était une œuvre d’art d’ingénierie. L’avant avait une allure mortelle : un nez pointu relié par des panneaux en fibre de carbone à deux ailes plongeantes qui s’incurvaient au-dessus des pneus de performance et retombaient derrière eux comme une vague qui passe. Un cockpit en forme de goutte d’eau reposait confortablement au centre. À l’avant, un pare-brise aux courbes gracieuses offrait une vue quasi panoramique vers l’avant, tandis que l’arrière abritait une aile massive et trois ailerons verticaux qui contribuaient à stabiliser la voiture.

— Si je ne connaissais pas aussi bien, je jurerais que cette chose peut voler.

— Si vous la poussez trop, elle le fera, prévint Han.

— Je serai prudent, promit Kurt.

Trente minutes plus tard, Kurt avait passé une tenue de course et s’était attaché au siège du conducteur. Vêtu d’une combinaison ignifugée avec un harnais à cinq points et un casque bien enfoncé sur la tête, Kurt était prêt pour la course.

Le cockpit était étroit, un peu juste pour quelqu’un de sa taille. Il était entouré d’aluminium blindé et d’une cage de retournement rembourrée. Plusieurs interrupteurs à bascule faciles à atteindre se trouvaient sur une plate-forme à sa gauche. Le volant était amovible et semblait minuscule dans les mains de Kurt. Le V-6 biturbo secoua la voiture quand Kurt le fit démarrer.

Pendant que l’assistant de Han préparait la voiture de course automatisée, Kurt s’habituait aux commandes. Les pédales étaient si proches l’une de l’autre dans l’espace pour les pieds qu’il pouvait appuyer sur les deux avec un seul pied s’il le voulait – utile dans certaines manœuvres, mais pas quelque chose qu’il voulait faire accidentellement. Le levier de vitesse à palettes était facile à atteindre et à utiliser. Il appuya sur un interrupteur et les quatre puissants phares éclairèrent la piste devant lui, révélant un macadam noir bordé de bandes rugueuses alternativement orange et blanches.

— Le robot connaît la piste, lui dit Han. Pour que ce soit équitable, je vous donne cinq tours pour vous y habituer vous-même. Sortez la voiture. Prenez de la vitesse. Essayez de ne pas la mettre dans le mur ou dans la baie de Nagasaki. Le cinquième virage au bout est notoirement dangereux. Il n’est pas incliné, donc vous perdrez l’adhérence à cet endroit. Si vous frappez la barrière, la voiture va se retourner et vous serez chanceux de survivre à l’impact.

Han se pencha dans la voiture et actionna deux autres interrupteurs.

— Celui-ci active la télémétrie, dit-il. Et celui-ci activera les alertes de guidage de navigation.

— Orientation ?

— Similaire à votre téléphone, mais beaucoup plus précis, déclara Han. Il vous indiquera les virages à venir et leur degré de précision pour que vous ne soyez pas surpris. C’est comme avoir un navigateur assis à vos côtés.

— Ça m’ennuie assez dans le trafic normal, plaisanta Kurt, mais je suppose que je pourrais utiliser son aide.

Alors que Han s’éloignait, un des mécaniciens abaissa la porte en fibre de carbone et lui fit un signe du pouce. Kurt engagea la voiture sur la piste et passa les deux premiers tours à s’habituer à la disposition, au navigateur et au retour d’information instantané et précis qui provenait du volant.

Au troisième tour, il prit la ligne droite à plus de 160 km/h, longeant le front de mer alors que les lumières de la ville scintillaient sur la baie de Nagasaki. Il ralentit considérablement pour le cinquième virage et pourtant, alors que la piste s’inclinait à droite tout en tournant à gauche, la voiture donnait toujours l’impression qu’elle allait s’envoler hors de la piste et dans la baie. Il effectua chacun des deux tours suivants à des vitesses légèrement plus élevées, puis il est entré dans les stands, prêt à commencer la course.

Il s’arrêta à dix mètres de l’endroit où les gens de Han préparaient une version jaune et bleu de la voiture de Kurt. La peinture était différente et le logo CNR était apposé dessus, mais à part quelques antennes supplémentaires, les voitures étaient identiques.

Kurt ouvrit la porte. Malgré la fraîcheur de la nuit, il étouffait déjà dans le cockpit. Il retira son casque pour avoir un peu d’air.

Akiko s’approcha de lui.

— Vous essayez d’être mon héros ?

— Votre héros ?

— Défendre la cause de l’humanité dans sa bataille épique contre la technologie.

Kurt ne put s’empêcher de rire.

— Je dirais oui, mais, en toute honnêteté, j’essaie juste de déséquilibrer notre hôte. Gardez un œil sur lui pendant que je suis là-bas.

Elle se pencha et lui donna un baiser.

— Pour la chance.

La voiture robot rugit et, une fois qu’elle fut en marche, Han revint vers Kurt.

— Êtes-vous prêt ?

— Comme je ne le serai jamais.

— Bien, dit Han. Nous devrons faire court. Il y a un orage qui arrive et nous ne voulons aucun des véhicules sur la piste s’il commence à pleuvoir.

Kurt acquiesça.

— Profitez du voyage, dit Han. La première voiture à franchir la ligne d’arrivée gagne.

Kurt mit son casque, serra la sangle et hocha la tête. Les portes se sont refermées et les voitures se sont alignées en quinconce, avec Kurt dix mètres devant.

Les feux d’arrêt sur un poteau au bord de la piste sont passés du rouge à l’orange, puis à l’orange… à l’orange… et enfin au vert.

Kurt est sorti des stands rapidement et fit travailler la voiture à fond. Le départ décalé permit aux deux voitures de sortir des stands sans se heurter à l’extrémité étroite de la voie. Se déplaçant plus rapidement qu’il ne l’avait fait sur les autres tours, le premier virage arriva rapidement.

— Cent quarante à droite, annonça le système de navigation.

Freinant à fond, Kurt sentit le caoutchouc s’accrocher et son corps tout entier heurter les sangles du harnais de course. Il tourna le volant le plus finement possible, contourna la bordure orange et blanc de la piste et enfonça l’accélérateur à la sortie du virage.

La voiture fit un bond en avant avec tant de puissance que Kurt fut projeté en arrière dans son siège d’une manière qu’il n’avait pas ressentie depuis qu’il avait été lancé d’un porte-avions en tant que passager d’un F/A-18 Hornet.

— Chicane gauche, lui dit le navigateur.

Une forte pression sur les freins et une autre diminution soudaine de la vitesse suivirent. Kurt braqua le volant vers la gauche, puis vers la droite. C’était la partie la plus lente de la piste, suivie d’une courte ligne droite et d’un autre virage.

— Quatre-vingts gauche.

Ce virage était facile à négocier et Kurt a maintenu sa vitesse jusqu’au bout, même si la voiture glissa un peu avant la fin.

— Soixante droite.

Kurt avait considéré le navigateur comme une distraction pendant les tours d’entraînement, mais maintenant, en poussant la voiture et ses propres réflexes à leurs limites, il le trouvait incroyablement utile. Il lui donnait des indications exactement au bon moment et dirigeait ses yeux vers l’apex du virage, libérant son esprit pour traiter tout ce qui se passait.

Il passa le quatrième virage, appuya sur l’accélérateur et passa rapidement les vitesses. La ligne droite arrière était une longue portion, en montée au début jusqu’à ce qu’elle passe sous un pont d’observation vacant, où elle descendait en ligne droite vers le cinquième virage.

— Cent quarante à gauche, extérieur du virage.

Kurt freina brutalement, sentit le sang lui monter au visage et fit un grand dérapage avant de couper le virage. Comme tous les autres tours, il sentit la voiture dériver, tirée vers la barrière et la baie d’attente par la force invisible de la gravité. Comme la voiture va là où les yeux se fixent, il garda les yeux rivés sur l’intérieur du virage.

Le reste du tour s’est déroulé sans problème et Kurt franchit la ligne de départ/arrivée avec une avance de neuf secondes sur la voiture robot.

— Un de moins, plus que quatre tours à faire, dit Kurt.

 

 

Depuis le poste d’observation surélevé de la zone des stands, Han regardait sa voiture robot de dix millions de dollars poursuivre Kurt sur la piste. À son grand dam, le deuxième tour était encore pire que le premier. Au moment où ils franchissaient la ligne, Kurt avait une avance de plus de dix secondes.

Il jeta un coup d’œil à Gao.

— Il doit y avoir un problème avec la voiture, dit-il. Comment Austin s’en sort-il ?

— Il n’y a aucune surprise à ça, répondit Gao. Austin a eu cinq tours pour faire chauffer ses pneus. Notre voiture court sur des pneus froids. Elle a moins d’adhérence dans les virages et l’ordinateur maintient la vitesse basse. Au troisième tour, nous serons à égalité. On le rattrapera au quatrième tour et on le dépassera dans la première ligne droite. À la fin de la course, notre voiture aura 20 secondes d’avance sur lui. Ce ne sera même pas serré.

— Vous feriez mieux d’avoir raison, dit Han. Je n’aime pas être embarrassé. Enlevez les protocoles de sécurité juste pour être sûr.

Gao regarda son patron d’un air interrogateur, puis fit ce qu’on lui disait. D’une simple pression sur un bouton, la voiture automatisée reçut l’ordre d’ignorer ses paramètres de sécurité et de gagner à tout prix.
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Depuis le cockpit de la voiture de Kurt, le troisième tour semblait se dérouler comme les deux premiers. Mais au début du quatrième tour, il pouvait voir que la voiture robot le rattrapait. L’éclat de ses phares était devenu constant dans ses rétroviseurs. Quatre pointes de diamant blanches annonçant que le chasseur se rapprochait de sa proie.

Les lampes blanches, brillantes, faisaient plus qu’aggraver les choses. Elles affectaient la vision nocturne de Kurt, provoquant une contraction de ses pupilles et limitant sa capacité à voir au-delà de la bande de ses propres phares.

Au quatrième tour, les lumières se rapprochèrent et la conduite de Kurt devint moins précise. Il était un peu large dans les virages 1 et 2 et prit la bande de roulement dans la chicane.

Agacé contre lui-même, il appuya sur l’accélérateur tôt et fort à la sortie du virage suivant et faillit perdre le contrôle de la voiture. L’ordinateur sans émotion qui le suivait ne fit aucune de ces erreurs et l’écart entre eux tomba à quatre secondes.

— Soixante droite, dit le navigateur. Kurt glaça ses propres émotions et se remit à conduire comme il l’avait fait auparavant. Il tourna le volant en douceur, accéléra dans le virage et monta plus haut dans le rouge cette fois avant de changer de vitesse.

La voiture robot continuait de combler l’écart.

Les deux voitures ont dévalé la ligne droite vers le virage dangereux. Le nez de la voiture robot était si près de l’aile arrière de Kurt que les lumières n’étaient plus dans ses yeux. Elle le dépassait maintenant et se préparait à passer en trombe. Et il n’y avait pas grand-chose que Kurt puisse faire.

— Allez, dit Kurt. Contourne-moi si tu y vas.

— Cent quarante à gauche, extérieur.

Le virage arrivait rapidement. Kurt devait freiner. Il coupa à l’intérieur de la piste et appuya sur les freins.

La voiture robot fit de même, mais Kurt avait freiné plus tôt que ce que la voiture automatique avait prévu. Le nez du véhicule robotisé s’écrasa à l’arrière de la voiture de Kurt.

Kurt fut poussé en avant et envoyé hors de sa trajectoire. Sa voiture glissa pendant une seconde, mais lorsque Kurt contre-braqua, les pneus retrouvèrent leur adhérence et la Toyota se redressa d’un coup sec et resta en ligne.

Le pied au plancher, Kurt contourna le large fer à cheval au bout de la piste et s’engagea à nouveau dans la première ligne droite.

La voiture robot avait reculé après l’impact mais elle le rattrapait à nouveau, mais pas aussi rapidement qu’au dernier tour. L’impact avait endommagé son nez et affecté son aérodynamisme. Pour autant que Kurt puisse en juger, sa propre voiture n’avait pas été touchée.

Il courut le long de la première ligne droite, passant devant les stands et la tribune d’observation. Il jeta un coup d’œil à Han et son assistant sur la plate-forme.

— Conducteurs humains imprudents… mon œil.

 

 

Sur la plate-forme, Han avait presque l’écume à la bouche.

— Je vous avais dit de ne pas perdre cette course.

Gao surveillait la télémétrie.

— Je ne peux rien faire pour l’instant. Vous vouliez enlever les sécurités, c’était ça le danger.

— Dépassez-le, Gao.

— La voiture va faire une autre tentative sur la ligne droite arrière, mais Austin est en train de faire son tour le plus rapide jusqu’à présent. Il apprend vite.

— Peut-être devrions-nous arrêter de l’aider, alors, dit Han.

— Que suggérez-vous ?

— Coupez son système de navigation.

— Il attendra l’annonce et foncera droit dans le mur, dit Gao.

— Il voulait prouver que les humains peuvent surpasser les machines. Laissez-le le prouver par lui-même.

Gao prit une profonde inspiration.

— Si vous le tuez ici, son gouvernement deviendra méfiant.

— Pas si c’est un accident.

— Wen vous dit de le garder en vie ! argumenta Gao. Pour l’utiliser comme bouc émissaire.

Une vague de fureur jaillit de Han. Il attrapa Gao par le col.

— Faites ce que je dis ! Arrêtez la navigation.

Libéré de l’emprise de Han, Gao regarda la piste. Austin se dirigeait vers la chicane et le quatrième virage. Il attendit quelques secondes, puis mit le relais en position d’arrêt.

 

 

Kurt savait que la voiture de Han pourrait essayer de l’éliminer à nouveau, mais il n’envisagea jamais d’arrêter la course. Il était déterminé à battre Han, maintenant plus que jamais.

Il se lança à fond dans les virages familiers de la partie avant de la piste, en faisant preuve d’un mélange de patience et d’agressivité contenue. Sa Toyota orange et blanc traça une ligne parfaite cette fois-ci et elle s’envola en haut de la colline à un rythme effréné.

— Bon fort dit le navigateur, l’annonce étant bizarrement coupée au milieu.

Kurt plongea dans le virage, laissa les roues intérieures toucher la bande rugueuse pour l’aider à le franchir et quitta l’apex du virage à presque pleine vitesse. En entrant dans la ligne droite arrière, il fit tourner le moteur à fond, laissant le tachymètre atteindre le rouge alors qu’il traversait la nuit en trombe.

Les bandes orange et blanches sur le bord de la piste défilaient à une vitesse vertigineuse. Les lumières scintillaient sur la baie de Nagasaki et la voiture robot arrivait par-derrière, le suivant à la trace et se rapprochant à chaque fraction de seconde.

Kurt passa sous le pont vacant et fonça vers le fameux virage no 5. Le moteur hurlait à pleins poumons derrière lui. Ses doigts étaient légers sur le volant, son pied prêt à passer de l’accélérateur au frein au premier instant de l’annonce du navigateur.

Il ne fallut qu’une fraction de seconde à Kurt pour réaliser qu’elle ne viendrait pas. Ses yeux ont repéré les traces de dérapage du tour précédent. Son esprit calcula instantanément qu’il allait trop vite et qu’il se rapprochait trop.

Il appuya sur les freins. Le système antiblocage empêcha un dérapage complet, mais une éruption de fumée bleue envahit la piste. Le harnais s’enfonça dans les épaules de Kurt et il grogna en tournant le volant, en le braquant plus fort et en gardant le pied sur le frein.

Sa Toyota ralentit rapidement mais partit en dérive. La fumée des pneus s’élevait comme si une bombe avait explosé et le mur se profilait.

N’ayant pas d’autre choix, Kurt relâcha les freins et appuya sur l’accélérateur pour reprendre le contrôle. La voiture continua à déraper mais resta plaquée sur le sol. La gomme finit par accrocher et le véhicule fonça vers l’avant, vers l’intérieur de la piste. Il accéléra vers l’intérieur du terrain, frôlant la voiture robot qui passa devant lui et partit dans un nuage de fumée.

Avec ses capteurs affectés par la fumée et ses sécurités désactivées, la voiture automatisée attendit trop longtemps avant de commencer à utiliser ses propres freins. Elle traversa le nuage de fumée, dérapa dans le virage et heurta le mur extérieur. Les panneaux de carrosserie en fibre de carbone du côté droit se brisèrent et volèrent dans toutes les directions. L’aileron fut arraché à l’arrière. Il passa par-dessus le mur comme un tomahawk, et s’enfonça dans l’eau de la baie de Nagasaki. La voiture elle-même quitta le mur et glissa sur un bac à gravier, où elle s’arrêta.

Kurt s’était déjà arrêté sur l’herbe du terrain. Il était sain et sauf et son angle était à peu près parfait pour voir les dernières secondes de l’accident de la voiture automatique. Il la vit s’arrêter sur le gravier, deux de ses phares éteints, les deux autres pointant vers la piste.

Au moment où Kurt pensait que la course allait être déclarée nulle, les roues de la voiture robot se sont mises à tourner et elle commença à se frayer un chemin hors du bac à gravier pour revenir sur la piste.

— Oh, je n’y crois pas, dit Kurt.

Il alluma son propre moteur, passa la vitesse et appuya sur l’accélérateur. Le départ fut lent et bâclé, labourant soixante-dix mètres de gazon, avant qu’il n’arrive à pointer le nez dans la bonne direction.

Un coup d’œil montra à Kurt qu’il n’avait aucun moyen de rattraper la voiture robot en retournant sur la piste et en la poursuivant dans le long virage en fer à cheval, alors il prit un raccourci et traversa le champ intérieur en direction de l’autre côté.

Se dirigeant vers la ligne d’arrivée, il jeta un coup d’œil sur la piste. La voiture de Han prenait de la vitesse mais perdait des pièces en cours de route. Ils se dirigeaient vers le même endroit depuis des directions différentes. Une collision était imminente.

Kurt garda la pédale d’accélérateur enfoncée, s’engagea dans la première ligne droite et coupa la ligne d’arrivée en diagonale. La voiture robot, ou ce qu’il en restait franchit la ligne une demi-seconde plus tard.

En serrant les freins une fois de plus, Kurt dérapa jusqu’à l’arrêt. La voiture robot ralentit avec beaucoup plus de contrôle et s’arrêta à 30 mètres de la piste.

Kurt ouvrit la porte, actionna l’ouverture rapide de son harnais et sortit de la voiture.

Alors qu’Akiko se précipitait vers lui, il retira son casque et sa cagoule ignifugée. Pendant ce temps, plusieurs membres du personnel de Han se précipitaient vers le prototype en ruine qui était arrivé en deuxième position.

— Vous allez bien ? demanda Akiko.

— Je n’ai jamais été mieux, dit-il, même s’il était trempé de sueur et sentait le caoutchouc brûlé.

— Je n’arrive pas à croire que vous avez gagné, dit-elle en lui prenant les mains. Vous êtes vraiment fou.

— Je n’aime pas perdre, dit Kurt. Il leva un seul doigt. Humains : un. Robots : zéro.

Han et son assistant sont descendus de la plate-forme d’observation, l’air bien moins enthousiaste.

— Vous n’avez rien gagné, insista Han. Vous avez triché. Vous avez coupé à travers le champ intérieur.

— Et vous avez dit que le premier à franchir la ligne d’arrivée gagnait, répondit Kurt. Je ne me souviens d’aucune condition sur la façon dont nous étions censés y arriver.

Han pinça les lèvres, regardant Kurt avec colère.

— Ce désordre ne prouve rien.

Kurt fit un sourire malicieux.

— Je ne suis pas d’accord. Cela prouve que les robots peuvent être battus. Et que les humains ne sont pas les seules forces extérieures dangereuses.

Han se hérissa en voyant Kurt utiliser ses propres mots contre lui, mais il n’y avait rien à dire pour le réfuter.

Un carillon retentit sur le médaillon de Gao et il vérifia un message sur l’écran.

— Le dîner est prêt. Si quelqu’un est toujours intéressé à manger.

Han jeta un regard noir du côté de son assistant. Il semblait avoir perdu son appétit. Gao avait l’air de vouloir être partout sauf là. Akiko se crispa, sa main libre se dirigea vers le couteau caché sous sa manche. Seul Kurt était tout sourire.

— Je suis affamé, dit-il avec un sourire. La course m’a ouvert un sacré appétit.
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Joe était garé à un point de vue panoramique sur la route en lacets qui menait dans les montagnes. De là, il avait une vue imprenable sur le port de Nagasaki, le front de mer et l’usine de la CNR qui en occupait une grande partie.

Il avait installé un appareil photo avec un puissant zoom sur un trépied et avait emporté une paire de jumelles militaires très puissantes en réserve. En surveillant l’usine de production de Han de cette façon, il avait vu Kurt et Akiko se garer et entrer dans le bâtiment. Il avait même vu une partie de la course sur la piste d’essai derrière l’usine. Il était heureux de voir Kurt sortir indemne de l’accident. La plupart des hommes en auraient eu assez à ce moment-là, mais Joe connaissait trop bien son ami pour s’attendre à ce que Kurt s’arrête là.

Alors que la course était terminée et que les événements connaissaient une accalmie, Joe mordit dans un sandwich sans saveur acheté dans un distributeur automatique.

— C’est bien ma chance, se dit-il. Coincé seul sur une falaise pendant que Kurt va dîner avec une belle femme et conduit une voiture de sport à un million de dollars.

Appuyé contre l’aile de la Skyline GT-R, il posa le sandwich et leva les jumelles sur ses yeux. Les mettant au point d’un geste léger, il balaya du regard les environs de l’usine.

En dehors de la course, il n’y avait pas eu le moindre mouvement. La voiture de location de Kurt était garée, seule et tranquille, dans le parking. Le terrain lui-même est resté calme. Joe n’avait même pas vu de patrouille de sécurité. Mais China-Nippon Robotics utilisait probablement des systèmes automatisés plutôt que des humains, faisant des rondes lentes et évidentes.

Joe baissa les jumelles et vérifia sa montre. Il était un peu plus de dix heures. Kurt avait insisté pour que lui et Akiko reviennent à minuit, quoi qu’il arrive. S’ils n’étaient pas réapparus d’ici là, c’était à Joe de leur trouver de l’aide.

Pensant que c’était une possibilité probable, Joe avait appelé le superintendant Nagano. On lui a dit que le directeur était sur le terrain pour une mission et qu’il serait injoignable jusqu’à son retour.

Il y avait quelque chose d’étrange dans la voix de l’assistant. Joe voulait mettre ça sur le compte de la traduction des mots en anglais, mais il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il y avait quelque chose de plus.

Quoi qu’il en soit, il avait un plan B : un coffre rempli de feux d’artifice de taille industrielle qu’il lancerait dans le complexe tout en appelant les pompiers de Nagasaki à l’aide.

C’était une idée rudimentaire, mais elle marcherait. Ce n’était pas des cierges que Joe allait faire exploser. Il avait des fusées de la taille d’un obus de mortier. Des obus et des vrilles qu’il pouvait faire atterrir sur le toit de l’usine, où ils s’allumeraient en vert, rouge et blanc tout en dégageant d’énormes volumes de fumée. Et avec les fumées et le feu se déversant du toit de l’usine, le personnel de Han serait incapable de repousser les pompiers. Joe se précipiterait à leurs côtés.

Il espérait ne pas en arriver là. Mais l’expérience lui avait appris le contraire.

— Allez, Kurt, se dit-il. Ce n’est pas la nuit pour s’attarder sur les boissons.

En abaissant les jumelles, Joe vit quelque chose de nouveau. Une berline sombre descendant la route vers l’usine.

Redressant les jumelles sur la voiture, Joe la suivit alors qu’elle passait sous un réverbère et tournait vers une zone de chargement sur le côté. Joe se leva et se plaça à un endroit où il pouvait voir plus clairement la zone de chargement.

La berline s’arrêta sur le quai. Un homme en sortit et monta sur le quai de chargement. Il appuya sur la sonnette et, sans attendre de réponse, commença à frapper du poing sur la porte arrière.

Un plafonnier s’alluma, éclairant l’homme, mais Joe ne pouvait voir que son dos.

La porte s’ouvrit. Un agent de sécurité apparut et des mots ont été échangés. Cela semblait être une discussion animée.

L’agent de sécurité est retourné à l’intérieur et l’homme en colère attendit avec impatience.

— Tourne-toi, chuchota Joe. Qu’est-ce que tu as à perdre ?

L’homme tint bon et Joe en profita pour prendre le trépied de l’appareil photo et l’amener à son nouveau point d’observation.

Le temps qu’il l’installe et se concentre, la porte était à nouveau ouverte. Cette fois, Han apparut. Il se dirigea vers la berline garée. Le coffre fut ouvert et Han récupéra une longue valise en bois. Il posa la mallette sur le toit de la voiture et l’ouvrit.

Joe se concentra autant qu’il le pouvait. Dans l’étui se trouvait une épée scintillante.

— Drôle d’heure de la nuit pour acheter des objets de collection, chuchota Joe.

Han fit un signe de tête approbateur et la mallette fut fermée.

Joe pensait qu’il perdrait toute chance d’identifier le conducteur sous peu. Il se rapprocha de la falaise mais ne put changer l’angle de vue suffisamment pour voir son visage. Puis il remarqua un grand miroir convexe, positionné sur le bord du quai. Chaque zone de chargement en avait un, placé là pour aider les conducteurs à rentrer sans heurter le quai.

Joe tourna la caméra vers le miroir, zooma au maximum et refit la mise au point. Le grossissement était si élevé que la moindre vibration rendait l’image floue, alors Joe retira ses mains de la caméra et regarda l’écran lumineux.

La mise au point s’est faite et Joe reconnut le conducteur : Ushi-Oni. À sa grande surprise, Joe remarqua un passager affalé contre la fenêtre de la voiture, comme s’il dormait. L’identification lui vint en un éclair.

— Superintendant Nagano.

Pas étonnant qu’il ne soit pas à son bureau et que son assistant ait l’air inquiet. Il était allongé sur le côté, à l’arrière de la voiture d’Ushi-Oni, avec un morceau de ruban adhésif blanc sur la bouche.

La transaction commença sérieusement. D’autres épées furent exposées. Certaines enveloppées dans du cuir, d’autres étant dans des boîtes en bois. Un livre relié en cuir fut sorti. Han l’examina et fit un signe de tête approbateur. Il fit un signe de la main, la porte d’entrée fut ouverte et Ushi-Oni remonta dans la voiture et entra.
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Kurt était dans les toilettes du garage où il s’habillait et se rendait présentable. Dix tours dans l’habitacle chaud d’une voiture de course l’avaient trempé de sueur. Il était de retour dans ses propres vêtements et s’aspergeait le visage d’eau quand son téléphone commença à sonner.

Il secoua l’eau de ses mains, se sécha le visage avec une serviette et attrapa le téléphone. C’était Joe.

— Je déteste interrompre ton plaisir, dit Joe, mais tu as un trouble-fête. Ushi-Oni vient de se garer devant la porte arrière.

Kurt ne prit pas la peine de demander à Joe s’il était sûr. Il n’aurait pas passé l’appel s’il y avait le moindre doute.

— Donc Nagano n’a pas été capable de l’arrêter.

— J’aurais aimé que ce soit le cas, dit Joe, mais on dirait que le chasseur s’est fait descendre par le chassé. J’ai vu Nagano à l’arrière de la berline. La bouche scotchée, les mains attachées.

— Il est vivant ?

— Je ne peux pas dire. Il ne bougeait pas.

Kurt tenait le téléphone contre son menton alors qu’il enfilait sa veste de soirée.

— Où est la voiture maintenant ?

— Elle a franchi la barrière et s’est garée juste après la zone de chargement près du bâtiment secondaire.

— Comment j’y vais ?

— Tu dois aller à l’angle sud-ouest du bâtiment où tu es maintenant.

Kurt avait besoin de créer une diversion. Il avait une idée qui s’accordait bien avec les outils que Joe avait à sa disposition.

— Je vais me dépêcher. Mets-toi en position. S’ils quittent le bâtiment, tu les suis. S’ils restent, donne-moi deux minutes et lance le feu d’artifice.

— J’ai pensé que tu voudrais de l’aide, dit Joe. Je suis en train d’installer le plateau de lancement.

— Deux minutes, répéta Kurt. Pas une seconde de plus.

Joe confirma et raccrocha. Kurt mit le téléphone dans sa poche, redressa ses manchettes et sortit des toilettes.

Akiko attendait dehors en discutant tranquillement avec Gao. Walter Han n’était nulle part en vue.

— C’est toujours d’accord pour le dîner ?

— Je vais vous conduire à la salle à manger, dit Gao. Monsieur Han va vous rejoindre sous peu.

Kurt hocha la tête et prit Akiko par la main.

— On vous suit.

Gao leur fit traverser le garage en direction des portes intérieures. Kurt passa chaque seconde à chercher les objets dont il avait besoin. Des établis les entouraient. Des coffres à outils remplis de tous les outils connus de l’homme couvraient un mur entier, mais Kurt cherchait les objets les plus simples.

Repérant ce qu’il voulait, il serra la main d’Akiko très légèrement.

Elle le regarda.

Il fit un signe de tête vers Gao.

Ses yeux s’élargirent.

Il leva une main. Attendez.

Ils atteignirent la porte intérieure. Gao sortit sa carte-clé et la présenta au capteur. Le voyant de la porte devint vert et le verrou se désengagea avec un clic audible.

Avant qu’il ne puisse la franchir, Kurt lui asséna un coup du tranchant de la main entre le cou et l’épaule. Le coup frappa durement le nerf supra-scapulaire de Gao, engourdit le côté droit de son corps et le fit tomber au sol, hébété. Un crochet du droit à la mâchoire le mit à terre pour le compte.

— Il est inconscient, dit Kurt, en vérifiant et en prenant la carte magnétique. Trouvez quelque chose pour lui attacher les mains.

Elle attrapa un cordon électrique et commença à attacher Gao.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle. Vous savez qu’ils regardent. Il y a des caméras partout ici.

— Ce qui signifie que nous devons agir vite.

Kurt courut vers l’un des établis. Des chiffons huileux remplissaient une poubelle d’un côté. Des bombes de WD-40 se trouvaient à proximité.

— Vaporisez le WD-40 sur ce tas de chiffons et continuez jusqu’à vider les bombes, lui dit-il.

Tout ce dont il avait besoin était une étincelle. Il la trouva avec le chariot de batterie qu’ils utilisaient pour démarrer les voitures de course.

Pendant qu’elle imbibait les chiffons de lubrifiant, il fit rouler le chariot jusqu’à l’établi, l’alluma et frotta les bornes les unes contre les autres. Des étincelles jaillirent dans toutes les directions.

— Êtes-vous sur le point de faire ce que je pense que vous êtes sur le point de faire ?

— Ils vous ont brûlé vous et Kenzo, dit-il. Maintenant, nous allons leur rendre la pareille.

En la contournant, Kurt remonta les câbles et les aligna avec la brume qui sortait de la bombe. Un simple contact libéra une nouvelle vague d’étincelles et l’aérosol se transforma en un lance-flammes miniature.

Akiko maintint la buse ouverte pendant plusieurs secondes avant de la relâcher. À ce moment-là, la poubelle pleine de chiffons en coton était devenue un chaudron en feu.

Kurt la cacha sous un établi pour qu’elle ne s’éteigne pas quand les arroseurs se déclencheraient. Akiko jeta le bidon de WD-40 à l’intérieur pour faire bonne mesure.

— Allons-y, dit-il, en se précipitant vers la porte.

— Où allons-nous ? demanda-t-elle.

— À l’angle sud-ouest du bâtiment, dit-il. Joe a vu un van s’arrêter avec le Superintendant Nagano à l’intérieur. Disons juste qu’il n’est pas venu ici de son plein gré.

Kurt utilisa la carte-clé pour ouvrir la porte, brisa le verre d’un panneau d’incendie avec son coude et tira la poignée de l’alarme. Des lumières commencèrent à clignoter et l’alarme à hurler.

— Attendez, dit Akiko.

Elle se précipita dans le garage.

— Venez, cria Kurt. Nous n’avons pas le temps.

Elle revint quelques secondes plus tard, traînant le corps inconscient de Gao derrière elle.

— Il s’en serait bien sorti, dit Kurt. Cet endroit ne va pas brûler comme votre vieux château.

— Je ne le sauvais pas, dit-elle. Nous avons besoin d’un butoir de porte si nous voulons causer de vrais problèmes.

Elle le coinça entre la porte et le mur, la laissant ouverte et permettant à la salle de se remplir de fumée.

— Une touche utile, dit Kurt. Allons-y.

Ils partirent et coururent, se dirigeant vers le hall sud-ouest. Au bout du couloir, Kurt trouva une porte coupe-feu verrouillée, mais la carte-clé de Gao l’ouvrit. Ils traversèrent ce qui devait être une salle de conception, remplie de modèles réduits et d’ordinateurs, puis trouvèrent un hall d’ascenseur, avec des portes sur trois côtés plus celle par laquelle ils étaient venus.

Kurt se précipita vers la porte la plus éloignée et l’ouvrit avec la carte-clé. Il ne vit que des bureaux et une salle de conférence.

Il se retourna pour voir Akiko, qui lui faisait signe de venir. Elle avait trouvé un plan d’évacuation d’urgence collé au mur. Il montrait le plan entier de l’étage.

— Trois hourras pour la version japonaise de l’OSHA, dit Kurt.

Akiko regardait dans la pièce et revérifiait le plan.

— Ça doit être celle-là.

Ils coururent jusqu’à la porte sur leur droite, l’ouvrirent et découvrirent un long hall qui longeait la façade du bâtiment. En le traversant, Kurt vit la première des nombreuses fusées et explosions au phosphore qui pleuvaient sur la pelouse à l’extérieur.

— L’éclat rouge de la fusée, dit-il. Pile à l’heure.
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Joe avait lancé exactement la moitié de ses feux d’artifice sur l’usine de Han quand il appela les pompiers. En utilisant la traduction phonétique qu’Akiko avait élaborée pour lui à l’avance, il leur dit que l’usine de la CNR explosait et brûlait. Du moins, c’est ce qu’il espérait leur dire. Il le répéta deux fois, puis raccrocha.

Il s’empara du deuxième ensemble de tubes de lancement et chargea d’autres fusées-bouteilles d’une taille monstrueuse et les orienta de manière à ce qu’elles soient tirées vers le bas et sur le toit devant lui plutôt que dans le ciel. En appuyant sur un bouton, il les alluma.

Le lancement remplit la vue d’un nuage tourbillonnant de fumée grise. À travers ce nuage, Joe vit des explosions rouges, blanches et violettes juste au-dessus du bâtiment. Une autre fusée, conçue pour s’évaser en forme de queue de cheval, toucha le toit et répandit des braises dorées flamboyantes dans toutes les directions. Il écouta la réverbération des booms et le bruit des camions de pompiers venant de la périphérie de la ville.

— Ça devrait faire l’affaire, se dit Joe.

Il se leva, jeta l’appareil photo et les jumelles à l’arrière de la Skyline et s’installa sur le siège du conducteur.

Les sirènes étaient de plus en plus fortes ; il pouvait voir les gyrophares descendre la route principale à un ou deux kilomètres de l’usine, mais ce fut un autre son qui retint son attention.

Il se retourna vers l’usine et remarqua des lumières descendant vers elle depuis la baie de Nagasaki. Au milieu de tout ce chaos, un hélicoptère arrivait pour un atterrissage.

Joe tourna la clé, passa la vitesse et fit déraper les pneus, quittant la terre pour s’engager sur la route. Si les hommes de Han emmenaient Nagano en hélicoptère, on ne le reverrait jamais.

 

 

Gao s’était déjà retourné lorsque Han et trois membres de l’équipe de sécurité le rejoignirent. La fumée se répandait dans le hall par la porte ouverte du garage, les sprinklers fonctionnaient à pleine puissance, mais le feu avait été si bien protégé qu’il n’était pas éteint.

— Détachez-le, ordonna Han à l’un des hommes. Et envoyez quelqu’un là-dedans pour éteindre ce satané feu.

— Que s’est-il passé ? demanda Gao en titubant.

— Qu’est-ce que vous croyez qu’il s’est passé ? s’écria Han. Austin et la femme vous ont attaqué et ont mis le feu à l’usine.

À présent, le garde avait détaché les mains de Gao et l’avait relevé. Gao s’est frotté les poignets, puis le cou.

— Peut-être qu’ils ont réalisé que je prenais des vidéos d’eux.

Han posa sa main sur le médaillon autour du cou de Gao. Il n’était pas endommagé. Les lunettes d’ordinateur high-tech qu’il portait gisaient sur le sol à quelques mètres de là.

— S’ils étaient contrariés que vous les enregistriez, ils n’auraient pas laissé toutes vos caméras derrière eux. C’est un acte de désespoir. Un incendie pour amener les autorités dans le bâtiment. Un incident pour attirer l’attention sur nous. Ça n’aura pas d’importance ; en fait, ce sera plus de preuves à utiliser contre eux plus tard. Vous avez eu assez de vidéos ?

Gao acquiesça.

— Nous avons des vidéos, des enregistrements vocaux, des analyses de mouvements. Tout ce dont nous avons besoin pour construire une réplique.

— Bien, dit Han. Il y a un hélicoptère qui arrive. Retournez sur l’île et occupez-vous d’eux immédiatement.

— Eux ? Vous en voulez plus d’un ?

— Oni nous a apporté un cadeau : le policier qui a aidé Austin à Tokyo. Je veux aussi une réplique de lui ; il sera encore plus difficile pour les autorités de nous causer des problèmes lorsque nous agirons.

 

 

Kurt et Akiko arrivèrent à l’entrepôt. Le quai de chargement les attendait juste derrière.

En utilisant la carte-clé de Gao, Kurt ouvrit la dernière porte. Une cage d’escalier menait au rez-de-chaussée, où des piles de caisses en bois et de machines se dressaient comme une ville miniature.

Plusieurs véhicules étaient garés au fond.

— Il va nous falloir un moyen de nous en sortir, une fois arrivés à Nagano, dit Kurt. Voyez si vous pouvez trouver les clés d’un de ces voitures ou camions.

— Sinon, je peux faire les fils à un de ces véhicules, dit Akiko.

— Bien, dit Kurt. Si on a le choix, quelque chose d’assez solide pour défoncer des portes en métal et des murs en briques serait bien.

— Je ferai de mon mieux, dit Akiko.

— Je n’ai probablement pas à vous le dire après ce que nous avons vu, mais faites attention aux équipements automatisés. Si Han peut utiliser des machines pour prendre d’assaut un complexe armé, il peut transformer tout ce qui a des piles et des caméras en mouchard ou pire.

Akiko hocha la tête et partit, voyageant rapidement et silencieusement. Kurt partit dans l’autre direction, vers la porte de derrière. Il s’y est collé et l’entrouvrit. Il vit Ushi-Oni, dirigeant un groupe d’hommes de Han. Il aboyait des ordres tandis que les hommes se mettaient au travail pour vider la berline.

D’abord, ils enlevèrent quelques longues boîtes en bois. Puis d’autres objets enveloppés dans du cuir. Ils placèrent les boîtes sur un chariot avec beaucoup de précautions avant de retourner à la voiture et de traîner le Superintendant Nagano avec beaucoup moins de précautions.

Nagano s’affaissa sur le sol alors qu’il était tiré de la berline, dont Kurt remarqua qu’elle portait des plaques gouvernementales.

L’un des hommes cria sur Nagano. Un deuxième homme lui donna des coups de pied alors qu’ils essayaient de le forcer à se tenir debout tout seul.

Au moins, il était vivant.

Kurt espérait que certains d’entre eux partiraient avec le trésor qu’ils avaient, mais ils sont restés ensemble. Et Kurt comprit vite pourquoi. Un hélicoptère descendait vers une bande de béton juste au-delà de l’endroit où ils se tenaient.

— Cinq contre un. Aucune chance. Kurt chercha un moyen d’égaliser les chances et décida d’utiliser un chariot élévateur.

Le démarrage du véhicule électrique était facile. Le conduire un peu plus difficile. Mais il n’avait pas besoin d’être aussi précis qu’il l’avait été sur la piste de course.

Il recula, pivota et accéléra, levant les fourches du chariot élévateur comme une paire de lances.

Il fit le tour et sortit par une porte ouverte et, de là, vira autour de l’angle, visant Ushi-Oni.

Le Démon le vit à la dernière seconde et plongea hors du chemin. Deux de ses hommes n’ont pas eu cette chance. Le chariot élévateur les percuta comme un bélier ; heureusement, ils n’ont pas été embrochés.

Kurt recula immédiatement et tourna sur la droite. Le véhicule à trois roues pivota avec une rapidité surprenante et les fourches relevées s’attaquèrent à un autre des hommes de Han, l’assommant et lui brisant plusieurs côtes au passage.

Des coups de feu retentirent avant que Kurt ne puisse faire autre chose. Les ricochets et les tirs manqués l’ont forcé à quitter le chariot élévateur. Il plongea au sol et se mit à couvert. Le temps qu’il lève les yeux, le dernier garde de Han traînait Nagano jusqu’à l’héliport.

Kurt se leva, avec l’intention de le poursuivre, mais Ushi-Oni lui barra la route. Au lieu d’une arme à feu, Oni tenait un katana étincelant.

Il agita l’épée vers Kurt.

— Pour les samouraïs, une lame ne valait rien si elle ne pouvait pas couper un homme en deux d’un seul coup. Ils testaient leurs armes sur des captifs et des criminels. Je vais tester celle-ci sur toi.

Il s’avança et donna un coup en diagonale. Kurt sauta derrière le chariot élévateur immobile et la lame heurta la cage de protection. À la recherche d’une arme quelconque pour se défendre, Kurt attrapa un levier sur le côté du chariot élévateur.

— Ça ne t’aidera pas, dit Oni. Il s’élança à nouveau vers l’avant, pour frapper la tête de Kurt.

Kurt esquiva et tint le levier en même temps. Ça dévia la lame juste assez pour le sauver. Mais l’épée est revenue de l’autre côté et fit tomber la barre de la main de Kurt. Un troisième coup força Kurt à plonger une fois de plus.

Il roula et se releva en sang. Son costume était entaillé, sa chemise était déchirée et du sang suintait d’une ligne à l’arrière de son bras. La pointe de la lame avait fait une coupure si fine que Kurt l’avait à peine sentie.

— Le prochain prendra ta tête, insista Oni.

Kurt n’en doutait pas, mais le bruit des camions de pompiers qui se rapprochaient et de l’hélicoptère qui se posait lui donnait de l’espoir.

— Si j’étais toi, je sortirais d’ici. Tu ne pourras jamais dépenser l’argent de Han si tu vas en prison à vie.

Les mots de Kurt ont attiré la fureur du Démon sur lui. L’épée frappa fort une fois de plus. Kurt se déplaça sur le côté, gardant le chariot élévateur entre lui et Oni. Oni allait d’un côté, Kurt de l’autre. C’était une défense efficace si des renforts arrivaient. Mais Kurt avait besoin d’attaquer. Maintenant.

Il s’élança vers les commandes, entra dans la cage, tourna la clé et fit tourner la petite roue. Le chariot élévateur se déporta sur le côté et tourna de façon aléatoire. Oni fut projeté en arrière, mais d’autres hommes de Han se rapprochaient.

Kurt n’avait pas le choix. Il sauta sur le chariot élévateur et enclencha la marche arrière, s’éloignant d’Oni et des hommes au moment où l’hélicoptère atterrissait. Il retourna dans l’entrepôt, se retrouva encerclé mais fut libéré quand Akiko traversa les piles d’équipements et de caisses dans un camion à dix roues.

Pendant que les hommes de Han se protégeaient de l’avalanche, Kurt montait dans le camion et Akiko sortait de l’entrepôt en marche arrière. Elle traversa le terrain, se fraya un chemin à travers le portail et tourna sur la route d’accès alors que les camions de pompiers arrivaient en trombe.

— Continuez, dit-il. Ne vous arrêtez sous aucun prétexte, pas même pour la police.

Pendant qu’elle conduisait, Kurt prit le téléphone.

— Joe, où es-tu ? Ils ont pris Nagano dans l’hélicoptère.

— J’ai vu ça, répondit Joe. J’essaie de le suivre et d’obtenir un numéro d’immatriculation. Mais je n’ai plus de route.

— Où vont-ils ?

— Sud-ouest. Le long de la baie.

 

 

Joe conduisait avec des compétences qui auraient pu égaler celles de Kurt sur les circuits de course, mais il devait faire face à des problèmes concrets : d’autres voitures, des nids de poule et des piétons. Il contourna un bus qui roulait lentement, perdit de vue l’hélicoptère qui se trouvait derrière les arbres, puis le retrouva lorsque la vue s’est dégagée.

Il arriva sur une route à sens unique, ignora le Code de la route et la suivit. De la façon dont elle descendait, il savait qu’il se dirigeait vers le rivage.

Un bâtiment lui bloquait la vue. Quelques secondes plus tard, une petite voiture faillit le percuter de plein fouet. Les klaxons retentirent et Joe roula dans le caniveau, évitant ainsi d’endommager une bouche d’incendie. Il se remit dans une rue à double sens dès qu’il le put.

— Où es-tu allé ? dit-il, se tordant le cou et cherchant l’hélicoptère en fuite.

Finalement, il le vit à nouveau, plus loin au-dessus de l’eau ; il se dirigeait sans aucun doute vers le large.

Il trouva une autre rue, accéléra encore, puis freina brusquement lorsque ses phares se reflétèrent sur un panneau au bout de la route. Les pneus crissèrent et la Skyline GT-R s’est arrêtée à quelques centimètres d’une chute de quinze mètres.

Joe sortit de la voiture et leva les jumelles. Il suivit l’hélicoptère pendant encore trente secondes, puis ses lumières s’éteignirent et il disparut dans le ciel nocturne.
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WASHINGTON, D.C.

 

 

Le Laboratoire d’Études Terrestres occupait le sous-sol du bâtiment principal de la NUMA à Washington, D.C. Il était situé là pour des raisons purement pratiques. Comme il s’agissait d’une installation expérimentale, il prenait beaucoup de place et contenait des équipements volumineux, notamment de grands réservoirs remplis d’eau, de sable, d’argile et de divers autres matériaux.

Les études sur les tsunamis, les analyses sismiques et les expériences d’érosion impliquaient que certaines parties du laboratoire soient soumises à des tremblements de terre artificiels, à des intempéries et à des inondations, et personne ne voulait que le trop-plein de la dernière simulation de vague scélérate s’écoule à travers le plafond au-dessus de lui.

En sortant de l’ascenseur et en pénétrant à l’étage des laboratoires, Rudi Gunn fit attention aux flaques d’eau. Il n’en trouva aucune et se dirigea vers le département de géologie, où deux des meilleurs employés de la NUMA avaient travaillé toute la nuit et la matinée. Il arriva le premier au bureau de Robert Henley.

Henley était l’un des géologues marins qui travaillaient sous les ordres de Paul. Mince et d’une pâleur fantomatique, Henley portait ses cheveux blonds longs et sa barbe encore plus longue. Cela lui donnait l’air d’un prince nordique décharné.

— Bonjour, Henley.

— C’est le cas ? demanda Henley. J’avais espéré qu’il fasse encore nuit dehors.

— Le soleil se lève à peine. J’ai été heureux de recevoir votre message à mon arrivée. Alors vous et Priya avez quelque chose à me montrer.

— Nous pensons savoir d’où vient l’afflux d’eau.

— C’est une bonne nouvelle, dit Rudi.

Henley avait l’air sombre.

— Vous feriez mieux de ne pas y penser avant d’avoir entendu les détails, dit-il. Je vais laisser Priya vous expliquer. C’est sa théorie que nous avons suivie.

Henley s’approcha d’un bouton d’interphone et appuya dessus.

— Rudi est là, dit-il. Prête à lui dire ce que nous avons trouvé ?

— J’arrive, répondit une voix anglaise.

Alors que Henley redressait quelques papiers sur son bureau, Rudi aperçut Priya Kashmir qui s’approchait.

Priya était indienne, née à Mumbai mais avait grandi à Londres. Elle avait passé un an à Oxford avant d’être transférée au MIT. Elle avait des yeux sombres, des pommettes hautes et des lèvres pleines. Ses cheveux couleur acajou étaient coupés à la longueur des épaules pour le moment, tandis qu’un minuscule clou de diamant reposait sur le côté droit de son nez, là où elle s’était récemment fait percer.

Il aurait été facile de la décrire comme belle. Facile et inutile. Bien qu’elle ait des traits classiques et un sourire séduisant, sa beauté était secondaire par rapport à son intellect et peut-être troisième par rapport à sa détermination.

Priya avait obtenu son diplôme de première de sa classe au MIT tout en créant une fondation destinée à fournir du matériel pédagogique aux enfants pauvres des zones rurales de l’Inde. Elle était aussi une athlète, elle courait sur piste et nageait en compétition tout en terminant sa maîtrise.

Rudi l’avait engagée après un seul entretien et elle était à quelques semaines de rejoindre la NUMA lorsqu’un terrible accident de voiture avait endommagé sa colonne vertébrale. Cinq interventions chirurgicales et six mois de douloureuse rééducation avaient été incapables de lui rendre sa mobilité, mais elle avait retrouvé une certaine sensation dans ses orteils, ce qui lui donnait de l’espoir.

Ayant le choix entre venir à bord ou poursuivre sa rééducation, elle avait accepté l’offre de Rudi de commencer à travailler et avait passé la plupart de son temps dans le laboratoire informatique de Hiram Yaeger. Elle avait montré une grande capacité à se concentrer sur des choses que les autres négligeaient et, pour cette raison, Rudi l’avait assignée à travailler avec l’équipe de géologie en l’absence de Paul.

Elle arriva au coin du couloir, se propulsant dans un fauteuil roulant compact. Il s’agissait d’un produit de sa propre conception, inspiré des fauteuils roulants utilisés dans les activités sportives et mû par sa propre force plutôt que par une batterie.

Elle roula jusqu’à Rudi et Henley, portant un haut gris sans manches et un jean bleu. Henley ne pouvait pas détacher ses yeux d’elle. Quelque chose qui n’avait pas échappé à Priya.

— Qu’est-ce que tu regardes, Robert ?

— Désolé, dit Henley. Je n’arrive pas à décider ce que j’envie le plus, ton bronzage parfait ou tes bras musclés.

Priya eut un sourire surpris.

— C’est le plus beau compliment que j’ai entendu depuis longtemps. Le bronzage vient de maman et papa. Les biceps, c’est moi. Fais-toi plaisir avec ça pendant un moment et tu seras bien musclé avant de t’en rendre compte.

— Je n’arriverai jamais à sortir de la chambre, dit Henley. Mes bras sont comme des nouilles mouillées.

Rudi s’éclaircit la gorge et attira leur l’attention.

— J’ai cru comprendre que vous avez trouvé quelque chose.

— Oui, dit Priya. Mais je ne suis pas certaine que ce soit une bonne nouvelle.

— Je l’ai prévenue, ajouta Henley.

— Les sentiments peuvent attendre, dit Rudi. Nous avons besoin de réponses. Qu’est-ce que vous avez ?

Priya changea de poste.

— Cela commence par ce que nous n’avons pas trouvé. La première possibilité était un aquifère souterrain que le site chinois aurait rompu. Il devrait être incroyablement grand et sous une pression importante pour provoquer le champ de geysers que Paul et Gamay ont enregistré. Difficile de cacher une telle chose. Nous avons examiné deux études de profilage du fond marin réalisées par les Japonais. La zone couverte ne s’étend pas beaucoup sur le côté chinois, mais rien dans l’étude n’indique un grand bassin d’eau sous pression sous le plateau continental. Nous sommes donc allés plus loin.

Henley prit le relais. Nous avons « emprunté » certaines données à une société d’exploration pétrolière qui a cartographié la région il y a plusieurs années. Avant que le prix du pétrole ne s’effondre, tout le monde cherchait des puits en eau profonde. Cette société poussa la chose à l’extrême. Ils cherchaient des gisements d’hydrocarbures, à plusieurs kilomètres sous le fond de la mer. Le genre de gisement qui ne peut être extrait de manière rentable que si le prix du pétrole explose. Cent cinquante dollars le baril ou plus.

— Et ?

— Pas de pétrole, dit Henley. Seulement quelques petits gisements de gaz naturel du côté chinois.

— Et l’eau ? demanda Rudi.

— Pas d’eau non plus, mais ils ont trouvé une série complexe de fractures verticales s’enfonçant profondément dans la croûte, bien au-delà de la portée du sondage.

— Des fractures verticales ?

— D’un type que je n’avais jamais vu auparavant, admit Henley. Rien dans la base de données géologiques ne correspond. C’est comme si le forage avait trouvé un nouveau type de roche. Intéressant en soi, mais pas un océan d’eau douce.

— Cela nous a incités à regarder encore plus profondément, déclara Priya. Et cela me fit penser à des moyens d’étudier ce qu’il y avait là-dessous sans avoir besoin d’envoyer un ROV au fond. Nous avons décidé de chercher les ondes Z de Kenzo. Et nous les avons trouvées. Apparemment, certaines des stations de surveillance sismique les plus avancées sont équipées pour les détecter, mais les programmes informatiques sur lesquels elles fonctionnent avaient filtré les données.

— Pourquoi ?

— Parce que le modèle qu’ils produisent est identique au signal généré par un système d’exploitation minière en profondeur utilisant des ondes sonores de haute intensité.

— L’exploitation minière ?

Priya acquiesça.

— C’est donc ce que les Chinois ont fait là-bas.

— C’est ce qu’il semble, dit Priya. Mais je crains que ce ne soit pas la nouvelle la plus intéressante ou la plus étonnante. Une fois que nous avons mis la main sur les données brutes, non filtrées, et que nous les avons passées au crible d’un programme conçu par Robert, nous avons pu déterminer la profondeur et l’orientation des ondes Z. Ce que nous avons trouvé est incroyable. Les ondes Z se propagent verticalement, vers le bas, dans la croûte terrestre, et vers le haut.

— À quelle profondeur vont-elles ? demanda Rudi.

Henley répondit.

— À travers la croûte et le manteau supérieur, dans une zone connue sous le nom de zone de transition. À au moins deux cents kilomètres sous la surface. Au fond de la zone de transition, les ondes Z sont réfléchies par la roche plus dense et rebondissent vers la surface, créant une vibration harmonique à l’aller et au retour. Et ce tremblement fait des ravages sur un type particulier de minéral dans la zone de transition.

— Quel genre de minéral ?

— Vous avez déjà entendu parler de la ringwoodite ?

— Ring-wood-ite ? Rudi secoua la tête. Non.

— C’est un minéral cristallin similaire à l’olivine qui ne se forme que sous une pression intense. On le trouve profondément dans la zone de transition sous le manteau supérieur. En 2014, des géologues étudiant un diamant remonté à la surface par une éruption volcanique ont découvert un échantillon de ringwoodite piégé en son sein. À leur grande surprise, l’étrange minéral n’était pas seul ; il dissimulait une forme particulière d’eau.

Priya termina pour lui.

— Cela a conduit à une autre étude. Une étude visant à déterminer la quantité de ringwoodite présente dans le manteau et la proportion d’eau qu’elle contient. Les équipes qui y ont travaillé ont utilisé l’activité sismique comme générateur d’ultrasons et ont mesuré les résultats sur une période de plusieurs mois. Elles ont découvert que toute la zone de transition, d’une épaisseur de 150 km, est imprégnée de ringwoodite et que la majeure partie de celle-ci piège l’eau. Elle est normalement retenue là sous la pression intense, recouverte par les couches de roche au-dessus. Un peu comme de l’eau gazeuse dans une bouteille de soda. Mais l’effort minier chinois a fracturé la roche jusqu’à la zone de transition, brisant le couvercle et libérant la pression.

— Et libérant ainsi l’eau, dit Rudi, qui avait saisi la suite de l’argument. Qui se fraye un chemin à travers la croûte sous toute cette pression. Cela expliquerait le champ de geysers que nous avons vu. Et cela pourrait nous donner un indice sur la façon de l’arrêter ou sur l’ampleur des dégâts. Je ne sais pas pourquoi vous êtes si morose, je ne considère pas ça comme une mauvaise nouvelle du tout.

— Vous devriez peut-être, dit Henley. Il ne s’agit pas d’un puits de pétrole que l’on peut boucher ou même d’un lac souterrain qui va cracher pendant un moment puis s’assécher. La zone de transition contient une grande quantité d’eau. Une quantité presque insondable, pour utiliser un terme nautique.

— J’ai besoin de chiffres, dit Rudi. De combien d’eau parlons-nous au juste ?

— Trois ou quatre fois la quantité contenue dans tous les océans, rivières, lacs et calottes glaciaires du monde réunis. Si tout cela remontait à la surface, la masse continentale de la Terre serait complètement submergée. Ce serait une planète recouverte d’eau, une boule bleue chatoyante sans une seule île. Même la pointe du Mont Everest, le point culminant de la Terre, serait submergée sous trois cent soixante mètres d’eau.

Rudi ne réagit pas à cette déclaration de façon spontanée. Il savait que Henley était enclin à faire des prédictions de destruction, ce qui faisait partie de sa nature à la Hamlet. Mais l’homme était un scientifique de premier ordre. Il ne déformait pas les chiffres, il avait juste tendance à se concentrer sur le pire résultat possible.

Priya, en revanche, était une éternelle optimiste. C’était dans sa nature de croire que les choses n’étaient jamais aussi mauvaises qu’elles en avaient l’air et que rien ne pouvait être surmonté. Rudi s’est tourné vers elle.

— Quelle est la probabilité que cela se produise ?

— Hautement improbable, dit Priya en jetant un coup d’œil à Henley. Mais si seulement 5 % de l’eau piégée dans la couche de transition remonte à la surface… le niveau des mers s’élèvera de 600 mètres.

— Six cents mètres ? dit Rudi.

Priya acquiesça.

— Et quelle est la probabilité d’une décharge de 5 % de cette couche de roche ?

Elle haussa les épaules.

— Impossible à dire. Personne n’a jamais vu cela auparavant. Nous ne savons pas exactement ce qui se passe. Tout ce que nous savons, c’est que ça s’aggrave. L’élévation du niveau de la mer s’est accélérée au cours des six derniers mois, à nouveau au cours des quatre-vingt-dix derniers jours et encore une fois au cours des cinq dernières semaines. Quant aux prédictions… le calcul de base est simple. Un déversement de cinq pour cent est beaucoup plus probable qu’un déversement de dix pour cent. Quatre pour cent est encore plus probable. Trois… deux… un… faites votre choix. Une décharge de 1 % est exponentiellement plus probable qu’une décharge de 5 %. Mais même à ce niveau – même si une seule goutte sur cent est expulsée de la couche de transition – le niveau de la mer s’élèvera quand même de cent vingt mètres.

Henley ajouta une note plus pessimiste.

— Vous perdriez toutes les grandes villes côtières du monde, la moitié de la masse continentale de l’Amérique du Sud, la plus grande partie de l’Europe du Nord, de larges pans de l’Amérique, surtout dans le sud et le long des deux côtes urbaines. Sans parler des zones les plus densément peuplées d’Asie et d’Inde. Deux milliards de personnes seraient obligées de se déplacer. Mais il n’y aura nulle part où les mettre et rien pour les nourrir, même s’ils trouvaient un endroit à eux. Et comme si ce n’était pas assez grave…

Rudi le coupa. Il n’avait pas besoin que Henley se lance dans des détails déprimants sur ce qui allait arriver à l’humanité. Il avait besoin qu’ils trouvent un moyen de l’arrêter.

— Y a-t-il un moyen pour nous de mettre un terme à cette remontée d’eau ?

— Nous ne pouvons pas en être sûrs, déclara Priya. Nous aurions une bien meilleure idée de ce qui est possible si nous savions exactement ce que les Chinois ont fait là-bas, mais il est possible qu’ils aient libéré quelque chose qui ne peut pas être remis dans la bouteille.

Rudi étudia son visage. La détermination était mélangée à un sentiment de reconnaissance sombre. Mieux qu’aucun d’entre eux, Priya savait qu’il y avait des forces que l’effort humain et l’ingénierie ne pouvaient pas surmonter.

— Mettez toutes les données dans un rapport, dit Rudi. En fait, donnez-moi deux rapports. Un avec toutes les données techniques et une version plus simple que les profanes et les politiciens peuvent comprendre. J’aurai besoin des deux dans l’heure.

— Vous allez le rendre public ? demanda Priya.

— Non, dit Rudi. Je vais faire quelque chose de bien plus dangereux. Je vais envoyer l’information en Chine.
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NAGASAKI

 

 

Kurt fixait la carte avec une grande intensité, comme si, par la force de sa volonté, il pouvait lui faire révéler la destination de l’hélicoptère de Han.

— L’hélicoptère suivait cette trajectoire, dit Joe, en utilisant la sourit pour tracer une ligne sur l’écran. Il survola ce bâtiment et le port dans cette direction.

La ligne se dirigeait vers le sud-ouest.

— Peut-être qu’ils l’emmènent en Chine, suggéra Akiko.

— Drôle de trajectoire à prendre, si c’est le cas, dit Kurt. Shanghai est la ville la plus proche et la destination la plus probable, et c’est à l’ouest.

— Trop loin, dit Joe. C’était un petit hélicoptère. Un modèle à courte portée. Shanghai est à plus de 800 km. Il ne pouvait pas atteindre le continent chinois d’ici. Pas en un seul saut.

— Et pour le ravitaillement ? demanda Kurt.

Joe s’assit.

— Je n’ai rien vu qui suggère qu’il puisse se ravitailler en plein vol, mais ça n’exclut pas la possibilité d’atterrir sur un bateau.

— C’est ce que je pensais, dit Kurt. C’est pourquoi j’ai parlé du traqueur de navires.

En appuyant sur un bouton, la position et la direction de chaque navire dans un rayon de deux cents kilomètres du port de Nagasaki apparurent à l’écran. La carte s’étendait sur deux cents kilomètres et pouvait être étendue plus loin, si nécessaire, mais le problème est apparu assez rapidement.

— Il doit y avoir des centaines de navires là-bas, nota Akiko.

— Han ne possède-t-il pas un yacht ? demanda Joe.

Kurt regarda sur internet.

— Trois, en fait.

— Ça semble être un bon endroit pour commencer.

Kurt tapa les numéros d’identification des yachts de Han dans la fenêtre de recherche, demandant les emplacements. On lui afficha une carte du monde.

— Un yacht est à Monaco, un autre est amarré à Shanghai et le troisième est en cours de modernisation en Italie.

— On peut exclure ses yachts, dit Joe.

Kurt fit réapparaître l’écran original. En tapant rapidement, il mit en place une nouvelle recherche. Éliminant tous les vaisseaux de moins de cinq mille tonnes et supprimant tous les vaisseaux incapables de recevoir un hélicoptère.

— Cela nous laisse 49 navires dans un rayon de 150 km.

— On ne peut pas fouiller quarante-neuf navires.

— On peut en exclure certains par leur nationalité, dit Kurt en continuant à taper. En supposant que Han n’aurait pas atterri sur un vaisseau américain ou européen, ça réduit le nombre à 26.

— Combien d’entre eux le long de cette ligne de parcours ? demanda Joe.

Kurt tapota le clavier et fit apparaître la ligne de Joe une fois de plus.

— Aucun, dit-il, surpris. Le navire le plus proche est à vingt-huit kilomètres au nord et se dirige vers le port de Nagasaki. Pas vers le large.

— L’hélicoptère aurait pu changer de cap, dit Akiko. Après tout, il a éteint ses lumières.

Kurt regarda Joe.

— Ça te semble bizarre ?

— Pas s’il ne voulait pas être surveillé, dit Joe. Le seul moyen pour moi de le suivre était les feux de position. Dès que ces lumières se sont éteintes, cet oiseau a littéralement disparu dans le ciel.

— Mais comment Han ou le pilote pouvaient-ils savoir que tu les suivais ? dit Kurt.

Joe inclina la tête.

— Tu as raison. Ils ne peuvent pas savoir. Alors, pourquoi éteindre leurs lumières ?

Kurt eut une idée.

— À quelle hauteur étaient-ils ?

— Bas, dit Joe. Moins de trois cents mètres.

— Est-ce qu’ils grimpaient ?

— Pas que je puisse dire. C’est plutôt qu’ils volaient droit et à l’horizontale.

Kurt s’est retourné vers la carte.

— Tu as une théorie ? demanda Joe.

Kurt acquiesça. Il zooma à nouveau sur la ligne de parcours.

— Je pense qu’ils ont volé bas pour rester hors du radar de Nagasaki. Et ils sont passés dans le noir non pas parce qu’ils pensaient que tu regardais mais parce qu’ils ne voulaient pas que quelqu’un regarde. Et la seule raison de voler comme ça, c’est si vous allez atterrir en vue du continent et que vous ne voulez pas qu’on vous voie le faire.

Kurt chercha une île, pas un bateau. Mais il n’en manquait pas non plus.

— Gunkanjima, dit Akiko.

Kurt et Joe se tournèrent vers elle.

— L’île aux cuirassés, expliqua-t-elle. Son vrai nom est Hashima. Elle se trouve à quelques kilomètres de la côte. L’île était une mine de charbon. À un moment donné, des milliers de travailleurs y vivaient. Des mineurs et leurs familles. L’île a été tellement construite, avec des bâtiments en béton et des digues, qu’elle ressemblait à une forteresse gardant l’approche de la ville. C’est de là que vient son surnom.

Elle désigna l’île sur l’écran d’ordinateur de Kurt. Elle se trouvait à 32 kilomètres en aval de l’usine de Han, mais comme la péninsule allait dans ce sens, l’île n’était qu’à quelques kilomètres de la côte.

Kurt avait entendu parler de Hashima. C’était une relique délabrée d’une époque révolue, souvent répertoriée comme l’un des endroits abandonnés les plus hantés du monde.

— Je pensais qu’ils avaient transformé cette île en un piège à touristes.

— Ils l’ont fait, dit Akiko. C’était très populaire jusqu’à il y a environ un an. Mais on a alors découvert des niveaux élevés d’amiante, d’arsenic et d’autres poisons dans le sol et les bâtiments. Les touristes qui se promenaient dans la ville les remuaient et les respiraient.

Kurt trouva un article sur l’île mystérieuse.

— Le gouvernement fédéral l’a fermée il y a onze mois, trois semaines après que Han et la CNR aient commencé à construire la nouvelle usine. Quelque chose me dit que ce n’est pas une coïncidence.

— La coïncidence est réservée aux personnes dignes de confiance, dit Joe. Tous les autres doivent vivre sous un nuage de suspicion.

Kurt revérifia la trajectoire du vol, comme Joe s’en souvenait. Elle allait presque directement sur l’île d’Hashima, mais… Il y a d’autres îles le long de la trajectoire de vol, nota Kurt. Takashima et Nakanoshima.

— Takashima est construite et habitée, lui dit Akiko. Il y a un musée sur l’île, ainsi que de petits hôtels et de grandes maisons.

— Difficile d’y faire atterrir un hélicoptère sans déranger les voisins, dit Joe.

— L’île de Nakanoshima n’est pas beaucoup plus qu’un affleurement rocheux, ajouta-t-elle. Il n’y a même pas un bon endroit pour atterrir.

En regardant l’image satellite, Kurt fut d’accord.

— S’ils sont par-là, ils ont atterri sur l’Île aux cuirassés.

— Le fait qu’elle ait été fermée au public peu après l’arrivée de Han le confirme pour moi, dit Joe. Mais pourquoi s’embêter avec un repaire sur une île ? Il a une usine tentaculaire et bien défendue juste ici.

— Parce qu’il a quelque chose à cacher, dit Kurt. Quelque chose qu’il ne pouvait pas risquer d’être découvert lors d’une inspection de sécurité japonaise ou par des étrangers intrusifs comme nous.

— Nous pourrions contacter les autorités, dit Akiko.

Kurt secoua la tête.

— C’est une impasse. Han a des amis haut placés par ici, sinon il n’aurait pas fait fermer l’île en premier lieu. Tout ce qu’on ferait, c’est de se faire remarquer. Ils cacheraient ce qu’ils préparent et jetteraient Nagano en pâture aux requins. On est le seul espoir de sauvetage du directeur et ça veut dire qu’on doit se rendre sur cette île et vite.
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Deux heures plus tard, Kurt, Joe et Akiko traversaient la baie de Nagasaki à bord d’un Boston Whaler de dix mètres équipé d’un puissant moteur inboard. La coque en forme de V fendait la houle alors qu’ils suivaient un cap qui les emmenait vers le large et loin de l’île sombre.

N’ayant pas eu le temps de commander l’équipement high-tech habituel auprès de l’intendant de la NUMA, Kurt avait « emprunté » le bateau à moteur et un minimum de matériel de plongée et d’autres équipements à une société de location. Tout cela devait être rendu en un seul morceau ou payé par un comptable de la NUMA mécontent.

Akiko était à la barre pendant que Kurt vérifiait le vent et que Joe préparait l’équipement de plongée.

— Tournez vers le nord-ouest, dit Kurt. Faites-nous sortir sur quelques kilomètres et revenez vers l’île.

Akiko tourna la barre vers la droite et le bateau s’est incliné dans le virage. Alors qu’il se redressait à nouveau, Joe est arrivé par la poupe.

— Je suis sûr que tu sais ce que tu fais, amigo, mais l’île est par là. En utilisant son pouce, il pointa par-dessus son épaule. Ça va être une longue baignade.

— Observateur comme d’habitude, dit Kurt, mais après avoir étudié les images satellites et une centaine d’autres photos, je peux te dire que la natation n’est pas la voie à suivre ici.

Il sortit l’ordinateur portable et montra à Joe une photo aérienne à haute résolution.

— Il y a une digue de douze mètres qui entoure toute l’île, avec des vagues qui se brisent contre elle et des courants difficiles qui la balaient. Si nous n’étions pas battus à mort contre les rochers et les fondations du mur, nous serions rapidement entraînés et rejetés dans la baie.

Joe acquiesça.

— Il y a un quai ici et des piliers à l’autre bout. Des escaliers à trois endroits différents. On pourrait les utiliser.

— Le quai est en béton et conçu pour un plus gros bateau, dit Kurt. Les pilotis sont un fouillis de béton à l’extrême pointe de l’île. Tu sais ce que disent les surfeurs : les points dessinent les vagues. Nous aurions à lutter contre le courant et les déferlantes. Quant aux escaliers, ce sont les points d’accès les plus évidents de toute l’île. À moins que Han ne soit un imbécile, ils seront surveillés et gardés.

— Alors, pourquoi apporter tout l’équipement de plongée ?

— Il nous faudra un moyen de quitter l’île quand on aura fini, dit Kurt. Si on peut trouver Nagano et le faire sortir avant que la marée ne change, on pourra facilement aller dans la baie.

— Je suis content qu’on ait une stratégie de sortie, dit Joe. En pensant à l’avenir, je considère que c’est une évolution. Mais comment arrive-t-on sur l’île en premier lieu ?

— Tu ne t’es pas demandé pourquoi j’ai pris ce bateau en particulier ?

— Il a de belles lignes.

— Il a également beaucoup de couple et de puissance de remorquage, qu’utilisent les accros à l’adrénaline et leur nouveau sport, le wingboard.

Joe baissa les yeux sur Kurt.

— Wingboarding ?

— C’est comme du parachute ascensionnel, sauf que tu as un parachute au-dessus de ta tête et une aile sous tes pieds.

— On va voler sur l’île ?

— Glisser dessus, dit Kurt. Akiko pilotera le bateau pendant qu’on prendra de l’altitude, puis nous remorquera. On coupera le cordon à environ 1,5 km et on se laissera porter par la brise marine vers l’île. Au lieu de ramper hors de l’eau comme un couple d’amphibiens, on tombera du ciel comme deux hiboux.

— Et s’ils ont un radar ?

— J’en doute, dit Kurt. Cette île est censée être abandonnée et interdite d’accès. Ils n’auront pas d’installations radar, de projecteurs ou autre chose de grand ou d’évident. Rien d’ouvert qui pourrait les trahir. Au mieux, ils auront un système de surveillance avec des caméras cachées et des détecteurs de mouvement. Mais ils seront tournés vers l’extérieur, surveillant le périmètre pour les intrus approchant depuis la mer. Pas vers l’intérieur pour surveiller le centre désert de l’île.

— Donc on vole au-dessus de leur périmètre et après ?

Kurt sortit une paire de lunettes avec de grands verres de forme bizarre et dit :

— Elles ont des capteurs infrarouges intégrés. En approchant par le ciel, nous aurons une vue complète de l’île. Quoi que fassent les gens de Han, ils ont besoin de lumière, d’énergie et d’équipement. Toutes ces choses produisent de la chaleur. Une chaleur qui sera facile à voir sur une île froide et déserte.

Joe avait parfaitement compris.

— On va scanner l’île en descendant et suivre la piste thermique comme si c’était une route de briques jaunes.

— Je vais scanner, dit Kurt. C’est toi le pilote. Je compte sur toi pour le vol. Et l’atterrissage. Sur le toit d’un de ces immeubles.

 

 

Vêtus de néoprène noir, Kurt et Joe prirent position sur une aile de trois mètres soixante à l’arrière du bateau à moteur. Ils se tenaient côte à côte, chacun d’eux ayant un pied en avant et le second en arrière et incliné latéralement, une position qui assurait l’équilibre et le contrôle.

Les sacs à dos attachés à leurs épaules contenaient les bouteilles d’air compactes, les masques et les palmes qu’ils utiliseraient pour quitter l’île à la nage une fois qu’ils auraient trouvé le Superintendant Nagano et tout indice suggérant ce que Han était en train de faire.

Une fois les pieds posés, ils ont attrapé une paire de câbles de guidage qui leur permettraient de manœuvrer la planche à voile et le parasail qui s’élèverait au-dessus d’eux. Une courte vidéo leur expliqua comment contrôler l’aile.

— Ça n’a pas l’air trop dur, dit Joe. Penchez à gauche, ça tourne à gauche ; penchez à droite et ça tourne à droite.

— Jusqu’où voulez-vous que je vous emmène ? demanda Akiko.

Kurt avait déjà fait les calculs.

— Amenez-nous à moins de 3 km et donnez-nous un petit coup de pouce. On tirera la corde.

Ses sourcils se levèrent.

— Trois kilomètres ? C’est un long chemin.

— Selon les informations que j’ai lues en ligne, cet engin a un rapport de plané de douze pour un. Avec le câble complètement déployé, nous serons à presque 500 mètres au-dessus de vous. Assez haut pour couvrir 3,5 km. Mais vu le vent de face et notre manque d’expérience dans le pilotage de cet engin, je veux une marge de sécurité pour jouer. Trois kilomètres feront l’affaire.

Akiko acquiesça, jeta un coup d’œil au récepteur GPS, puis regarda de nouveau par-dessus son épaule vers eux deux.

— Prêts ?

Joe leva le bras et vérifia une paire de lunettes de protection qui était perchée sur sa tête. Les siennes étaient conçues pour la vision nocturne. Alors que celles de Kurt cherchaient la chaleur, celles de Joe amplifiaient la lumière disponible. Pendant qu’ils se rapprocheraient de l’île, Joe abaisserait les lunettes devant ses yeux et chercherait un point d’atterrissage.

Une fois les lunettes bien fixées sur sa tête, Joe leva le pouce et plaça ses deux mains sur la ligne de guidage.

Kurt fit de même.

— Libérez le câble.

En gardant une main sur le volant, Akiko se pencha et tira sur un levier à sa droite.

Les pinces se sont relâchées et le parachute s’est gonflé d’air derrière Kurt et Joe. Les lignes se tendirent et les tirèrent en arrière tandis que l’aile sous leurs pieds se détachait de ses amarres.

En un instant, ils furent en l’air et montèrent rapidement, tandis que le câble s’enroulait sur un tambour à l’arrière du bateau.

Ils montaient à une vitesse surprenante, les deux ailes fournissant une portance suffisante. Au moment où le câble fut déroulé au maximum, Kurt put voir tout Nagasaki illuminé, mais tout ce qu’il pouvait voir du bateau était le scintillement du sillage qu’il laissait derrière lui.

Travaillant ensemble, lui et Joe ont pratiqué quelques manœuvres. La planche à voile répondait facilement, fonctionnant en tandem parfait avec le parapente au-dessus. Le trajet dans l’air frais de la nuit était doux comme de la soie.

— Fastoche, cria Joe à travers le vent. Le truc, c’est de le contrôler une fois le câble coupé. Les ailes sont décalées comme un vieux biplan. Tant que nous gardons le parasail gonflé, nous aurons le contrôle. Mais si notre vitesse diminue trop et que la voile s’affaisse, nous aurons des problèmes.

Kurt leva les yeux vers la courbe gracieuse du parasail tendu au-dessus d’eux comme un croissant de lune.

— Si ça arrive, on tire le largage de secours et on largue l’aile ; on perdra un peu de distance mais on pourra descendre en parachute. Tu as choisi un site d’atterrissage ?

— J’ai étudié l’image satellite, dit Joe. Il y a quarante bâtiments sur cette île avec un toit plat. Plein d’endroits pour atterrir. Celui que nous choisirons dépendra de l’angle de notre approche. Je ferai un choix définitif quand nous serons plus près.

— Tu mènes, je suivrai, dit Kurt.

Kurt hocha la tête et attrapa la radio attachée à son bras.

— Tournez vers l’île. Gardez un œil sur le GPS et donnez-nous une petite secousse quand nous en serons à 3 km. On tirera la corde et on planera le reste du chemin. Dès que vous nous sentirez partir, tirez le câble et regagnez le canal entre l’île et Nagasaki.

— Ce sera fait, dit Akiko, sa voix atteignant Kurt à travers l’écouteur. Bonne chance.

Les lumières en dessous se sont éteintes et le sillage commença à marquer une courbe vers la gauche. Quelques secondes s’écoulèrent avant que le câble ne commence à les entraîner dans le même sens. Se penchant à gauche en tandem, Kurt et Joe manœuvrèrent facilement leur machine volante dans le virage. Alors qu’ils se redressaient, l’île est apparue. Ce n’était rien de plus qu’une tache sombre contre le reflet de la mer.

En se dirigeant directement vers elle, ils ont commencé à prendre de la vitesse. Quelques minutes plus tard, le bateau commença à osciller d’avant en arrière.

— C’est notre signal, dit Kurt. Allez, on y va.

Il s’avança et saisit une poignée rouge conçue pour libérer le câble en cas d’urgence. Une traction le ramena à un cran de sécurité. Une deuxième traction termina le travail.

Le câble se libéra avec un bruit métallique. L’aile et le parasail se sont élevés sans encombre et ont commencé à ralentir.

Penchés en avant comme des surfeurs des neiges prêts à dévaler une pente, Kurt et Joe amorcèrent une légère descente. Le sillage du bateau à moteur disparut en contrebas alors qu’Akiko se détournait et, en un instant, le seul son que Kurt et Joe pouvaient entendre était le vent qui passait devant eux et le bruit du sang dans leurs oreilles.

— Léger vent de travers, dit Joe. On dérive vers le sud.

Ils se sont penchés sur la gauche et la planche s’est inclinée sous eux. Pendant un instant, ils ont eu l’impression qu’ils allaient dériver, mais le génie du système d’ailes jumelées est devenu évident lorsque le parapente au-dessus corrigea toute manœuvre trop zélée effectuée en dessous.

Après avoir ajusté la dérive due au vent, ils dépassèrent le cap pendant trente secondes, puis firent demi-tour. La sensation était incroyable. Kurt avait fait une centaine de sauts avec différents types de parachutes. Il avait fait du Base-jump en combinaison à ailes et même piloté un planeur jetable surnommé le Lunatic Express, mais toutes ces descentes étaient soit rapides et furieuses, soit lentes et paisibles. Le wingboard se situait quelque part au milieu, contrôlable par une simple inclinaison du corps ; il réagissait au moindre déplacement du poids, mais son rythme était gracieux. Il se déplaçait à 60 km/h au lieu de se déplacer comme une balle de fusil comme c’est le cas avec une combinaison à ailes.

— C’est comme surfer dans le ciel.

Joe affichait un sourire aussi large que celui de Kurt.

— Si on survit à cette soirée, je vais en faire mon nouveau hobby.

Kurt jeta un coup d’œil au chronomètre sur son poignet, puis à l’altimètre.

— Deux cent quarante mètres. Cela fait un peu plus d’une minute. On est à plus de la moitié du chemin.

À mesure qu’ils se rapprochaient, la forme noire et déchiquetée de l’île s’agrandissait et semblait s’élever devant eux. Même dans l’obscurité, l’endroit avait quelque chose de sinistre. Kurt pouvait voir les vagues se briser contre elle en éclaboussures d’écume blanche. Les bâtiments abandonnés ressemblaient à des remparts dans la faible lumière.

— Il est temps d’améliorer notre vision, dit Kurt.

Il leva le bras et rabattit les lentilles infrarouges sur ses yeux tandis que Joe baissait ses lunettes de vision nocturne.

Il vit soudainement l’île en vert avec des tons gris. Il pouvait voir les contours des bâtiments, les ruelles étroites et envahies par la végétation qui les séparaient et les gravats éparpillés dans les espaces libres. Plus ils s’approchaient, plus tout paraissait délabré.

L’île était abandonnée depuis 1974. Certains des bâtiments étaient déjà tombés en ruine avant cette date. L’endroit avait survécu à plusieurs typhons et à des centaines de tempêtes. Les coques en béton des bâtiments étaient toujours debout, mais elles s’effritaient gravement, les fenêtres avaient disparu et le feuillage qui poussait dans les interstices faisait de son mieux pour séparer les structures.

— Nous sommes en plein dans la cible, dit Joe, mais nous dérivons encore un peu. Nous ne devrions pas avoir de problème à franchir la première rangée de bâtiments et à nous poser sur la deuxième rangée, plus proche du centre de l’île.

— Peux-tu déjà dire l’état des toits ?

— Pas vraiment, dit Joe, en se penchant à nouveau sur la gauche. Nous sommes encore trop loin.

La vue de Kurt sur l’île ne lui apprenait rien. Le béton froid était en fait plus froid que les eaux environnantes, faisant de l’île un vide sombre dans une bande de gris. Il y avait de minuscules points de chaleur ici et là, mais, d’après leur taille, il savait que c’étaient probablement des rongeurs et des oiseaux qui vivaient sur l’île.

— Aucun signe de la route de briques jaunes ? demanda Joe.

— Pas même un gamin ou un singe volant, répondit Kurt.

Il scrutait méthodiquement, mais le dédale de bâtiments rendait difficile de voir quoi que ce soit au niveau du sol.

— Peut-on dériver un peu sur la droite et revenir contre le vent ? J’ai besoin d’une meilleure vue sur les allées.

— On se rapproche, dit Joe. Il va falloir faire vite.

Ils déplacèrent leur poids vers la droite et l’aile effectua un virage gracieux. Kurt eut une vue entre de nombreux bâtiments, aperçut une zone faiblement lumineuse et nota mentalement où elle se trouvait.

— On peut aller un peu plus loin ?

— Encore dix secondes, dit Joe, puis on fait demi-tour.

Joe commença à compter mentalement tandis que Kurt jetait des coups d’œil dans tous les sens, à la recherche d’un quelconque signe d’activité.

— C’est ça, dit Joe. Penche-toi à fond à gauche.

Joe se pencha dans le virage et sentit Kurt faire de même. Alors qu’ils jetaient leur poids et tiraient sur les câbles de commande, le planeur à deux ailes se redressa et vira brusquement.

— Redresse-toi.

Ils descendaient maintenant rapidement et prenaient de la vitesse en même temps. La mer disparut et la couche extérieure des structures artificielles défila, non loin sous l’aile.

— On va trop vite.

En tirant sur le parachute, on arrête momentanément la descente. Le planeur s’est gonflé vers le haut alors que la vitesse diminuait. Le temps qu’ils se stabilisent et recommencent à descendre, Joe put voir qu’ils allaient manquer la zone d’atterrissage.

— Ce n’est pas bon, dit Joe. On va dépasser les constructions et s’écraser après. Dévions vers la gauche, nous devrons traverser et atterrir dans la zone dégagée à l’avant de l’île.

Joe se pencha dans le virage. Kurt réagit instantanément et l’aile s’incurva vers un espace entre la paroi rocheuse et le plus haut bâtiment.

À la grande surprise de Joe, Kurt continuait de regarder à travers les lunettes d’imagerie thermique, en suivant parfaitement ses instructions, tout en étudiant l’île à la recherche de sources de chaleur.

— Redresse-toi, dit Joe.

Ils se précipitaient vers l’espace entre le pic central et un bâtiment à sa gauche. Joe calcula qu’ils franchiraient la brèche avec six mètres d’avance.

Soudain, Kurt tira sur les câbles.

— Fais demi-tour, cria-t-il.

— Quoi ? Pourquoi ?

— À gauche toute, dit Kurt en se penchant brusquement.

Joe fit ce que Kurt lui avait ordonné et ils tournèrent l’aile rapidement, la faisant virer à 180°. Cela leur fit perdre beaucoup de vitesse et d’élan et ils chutèrent rapidement sur leur nouveau cap.

Des arbres poussant sur l’un des bâtiments ont raclé le bas de la planche d’aile et Joe analysa le terrain devant eux, à la recherche d’une zone d’atterrissage.

Il y avait un large toit à 200 mètres droit devant, mais il voyait bien qu’ils n’y arriveraient jamais.

— Penche-toi à droite, dit Joe.

Ils firent une courbe vers la droite, tombèrent plus bas et heurtèrent le toit d’un autre bâtiment. L’impact fut suffisamment violent pour qu’ils rebondissent, dérapent vers l’avant puis tournent sur eux-mêmes lorsque l’extrémité droite de l’aile heurta une bouche d’aération.

Joe fut projeté hors des fixations qui verrouillaient ses pieds en position sur l’aile. Il vola et roula, faisant plusieurs culbutes et perdant ses lunettes de vision nocturne au passage.

Il leva les yeux pour voir l’aile glisser, s’arrêter puis repartir alors que le parasail prenait le vent au large du pic. Kurt était toujours coincé dans les fixations et rassemblait la voile aussi vite qu’il le pouvait.

Joe se précipita vers lui, attrapa l’autre extrémité du parachute et tira fort. Le parasail s’effondra sous son effort et l’aile s’arrêta là où elle était.

Avant que Joe ne puisse demander pourquoi Kurt avait demandé ce dangereux virage de dernière minute, un hélicoptère s’éleva de l’autre côté de la colline centrale et la survola. On l’entendait plus qu’on ne le voyait, car tous ses feux étaient encore éteints.

— Désolé d’avoir gâché notre belle approche et notre atterrissage, mais j’ai aperçu le panache de chaleur de leurs moteurs avant que nous n’atteignions le sommet de la colline, dit Kurt. Quelques secondes de plus et nous aurions touché leurs rotors d’une manière très douloureuse.

— J’espère qu’ils ne nous ont pas vus, dit Joe. Il regarda au loin. Il pouvait entendre l’hélicoptère qui se déplaçait en ligne droite et à basse altitude. Il était toujours dans le noir et s’éloignait de l’île. Rien n’indiquait que quelqu’un à bord les avait repérés. Ils ont dû utiliser notre zone d’atterrissage de secours comme héliport. Un endroit terriblement étroit pour décoller et atterrir. Si j’étais le pilote, je serais bien plus préoccupé par le dégagement latéral que de garder un œil au-dessus de moi pour tout ce qui pourrait tomber.

— Ils reviendraient s’ils nous avaient repérés, dit Kurt. Mettons ce parachute à l’abri.

Kurt rassembla le dernier morceau du parasail et l’enroula autour des fils de guidage. Joe souleva le bord de l’aile et aida Kurt à pousser la voile en dessous.

Au loin, l’hélicoptère alluma ses phares et se dirigea vers la ville.

— Ils n’ont pas l’air de revenir, dit Joe. Mais la vraie question est de savoir s’ils ont emporté Nagano avec eux.

Kurt secoua la tête.

— Cela n’aurait aucun sens de l’amener ici et de le ramener ensuite. C’était une navette. Un dépôt. Il est bien ici, probablement avec ton vieil ami Ushi-Oni. Ils ne peuvent pas garder l’hélicoptère ici trop longtemps au risque que quelqu’un le remarque.
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Ushi-Oni se tenait près d’un bâtiment délabré et regardait l’hélicoptère partir. Il aurait préféré être à bord, mais Han lui avait ordonné de rester derrière et lui avait promis d’arriver sous peu avec son paiement, en supposant que les épées soient authentiques.

Elles ont intérêt à être authentiques, se dit Ushi-Oni. Il avait tué trois policiers et une demi-douzaine de prêtres et de moines Shinto pour les obtenir.

Il regarda l’épée dans sa main. C’était la célèbre Honjo Masamune, si l’on en croyait les moines mourants. Ushi-Oni n’en était pas sûr. Il devait admettre que l’arme était légère ; en fait, elle semblait ne presque rien peser du tout. Et comme elle brillait !

Tout autour de lui n’étaient que décombres, béton effrité et vignes enchevêtrées. Les nuages s’épaississaient et s’abaissaient à mesure que la tempête se rapprochait, mais l’épée captait le peu de lumière qui leur parvenait et l’amplifiait.

La rumeur disait que Masamune avait travaillé des pierres précieuses écrasées dans ses lames. Oni n’en était pas sûr, il ne voyait rien de tel, et un tel acte aurait rendu les armes fragiles et inutiles pour le combat, mais l’arme était presque luminescente dans sa main.

Une porte métallique rouillée s’ouvrit derrière lui et Gao, le scientifique principal de Han, sortit la tête. Le visage de Gao avait un air féroce. Il rappelait à Ushi-Oni un rongeur sortant de sa tanière.

— Vous devez venir avec moi, dit Gao. Han veut que tout le monde entre.

Ushi-Oni secoua la tête. Il n’aimait pas les espaces clos. Le temps passé dans diverses prisons l’avait confirmé. De plus, il transpirait. La fièvre revenait. Il avait besoin d’antibiotiques plus puissants.

— Vous y allez, je reste ici.

— Comme vous voulez, dit Gao. Mais je vais avoir besoin de l’épée. Nous devons l’examiner dans le laboratoire.

Au lieu de tendre l’épée à Gao, Oni la pointa vers le petit scientifique, amenant l’extrémité à un centimètre de sa poitrine.

— Après avoir été payé.

Gao recula, mettant une certaine distance entre lui et la lame. Il jeta un dernier coup d’œil à Oni, puis se retira dans la cage d’escalier, fermant la porte en bois délabré derrière lui.

Oni se tourna vers les environs. Il n’y avait pas grand-chose à voir de son point de vue, seulement des monolithes abandonnés et une colline brisée qui avait été creusée par les mineurs. Pourtant, l’île en ruine méritait d’être explorée.

Oni pouvait sentir la pluie arriver, mais il s’en fichait, cela pourrait même l’aider à calmer sa fièvre. Choisissant une direction au hasard, il traversa l’étendue ouverte où l’hélicoptère avait atterri et sortit dans l’obscurité.
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Kurt s’allongea au bord de l’immeuble. Il étudia le terrain à travers le filtre infrarouge. La montagne centrale se trouvait à sa droite, tandis qu’un immeuble de neuf étages se trouvait à sa gauche. Un pont piétonnier en béton, plusieurs étages plus bas enjambait l’espace diagonal entre les deux.

La colline était sombre et froide, on ne voyait rien qui ressemblait à une source de chaleur. Le pont était encore plus sombre. Et la coque en béton du bâtiment de l’autre côté ressemblait à des grottes vides empilées les unes sur les autres.

Joe rampa à côté de lui.

Kurt leva les yeux.

— Tu as retrouvé les lunettes de vision nocturne ?

— Non, dit Joe. Elles ont dû passer par-dessus bord.

— Mieux vaut elles que nous.

— C’est vrai, dit Joe. Tu vois quelque chose ?

— Il y a une bande ovale dans la clairière, dit Kurt. La chaleur résiduelle laissée par l’hélicoptère pendant les deux dernières heures.

— Aucun signe des passagers ?

— Pas encore. Aucun signe d’un conduit ou d’une porte dégageant de la chaleur. Tous ces bâtiments sont sombres.

— Tant pis pour la route de briques jaunes, dit Joe.

Alors que Kurt se remettait à scruter les bâtiments, la pluie se mit à tomber. Elle tomba d’abord légèrement, lui tapant sur les épaules avec un léger bruit, ruisselant dans ses cheveux. Bientôt, elle tomba régulièrement, pas une averse tropicale mais une pluie froide et grise qui allait durer toute la nuit.

Kurt l’ignora dans un premier temps, se concentrant sur la tâche qui l’attendait. Il étudia les structures une par une. De haut en bas, de bas en haut. L’enchevêtrement des bâtiments l’impressionnait. Construits au fil des décennies, certains étaient si serrés qu’il y avait à peine une allée assez large pour qu’un vélo puisse passer entre eux ; d’autres avaient été construits les uns contre les autres, avec des murs extérieurs abattus et des couloirs prolongés.

L’équipe de Han pouvait se cacher dans n’importe lequel d’entre eux. C’était du moins la première impression de Kurt.

— Ces bâtiments sont plus délabrés que je ne le pensais, déclara-t-il. Une équipe de démolition s’en donnerait à cœur joie ici.

— On pourrait ne pas en avoir besoin, dit Joe. Certaines de ces structures sont déjà partiellement effondrées.

Grâce aux mots de Joe, Kurt comprit.

— Je sais où ils sont.

— Tu as repéré quelque chose ?

— Rien du tout, admit Kurt. Mais si tu te cachais sur cette île, t’installerais-tu dans un bâtiment qui pourrait s’effondrer à tout moment, un bâtiment qui ne pourrait pas empêcher la pluie de tomber ou le vent de souffler ?

Joe sourit.

— Probablement pas. Tu penses qu’ils sont sous terre ?

Kurt hocha la tête.

— Ils ont creusé le charbon de cette île pendant des décennies. La mine a plusieurs entrées et de grandes galeries ouvertes où il fait chaud et sec.

— Ça a l’air tentant, dit Joe. Allons-y.

Le premier escalier qu’ils trouvèrent était un escalier de secours relié à l’extérieur d’un bâtiment. Le métal rouillé était très écaillé et s’était détaché du bâtiment à plusieurs endroits. Définitivement trop dangereux.

Kurt poussa dessus avec sa botte et l’ensemble oscilla.

— Ça ne va supporter aucun de nous deux.

— Trouvons un autre moyen, dit Joe.

Il trouva une partie du toit où un côté d’une dalle de béton s’était effondré. Elle descendait dans le bâtiment comme une bretelle d’accès. La surface humide était glissante et ils l’escaladèrent avec précaution, dérapant sur les derniers mètres.

L’intérieur du bâtiment était un monde humide et fétide. L’eau de pluie s’égouttait par une centaine de fissures dans le plafond ; des plantes et des vignes poussaient en de nombreux endroits. Plusieurs centimètres de boue recouvraient le sol.

— L’entretien ménager doit être en grève, pensa Kurt.

Les lunettes infrarouges étaient inutiles à l’intérieur du bâtiment en béton sombre, mais ils trouvèrent rapidement un escalier intérieur, forcèrent la porte et commencèrent à descendre vers une passerelle qui menait entre deux bâtiments.

— Si on traverse ici, on peut descendre au niveau du sol sans avoir à sortir, dit Kurt.

— Rester à l’intérieur ne nous gardera pas au sec, dit Joe en évitant d’autres écoulements, mais au moins cela nous gardera hors de vue.

Ils traversèrent la travée avec prudence, évitant les trous béants et les fissures naissantes qui laissaient penser que la passerelle ne resterait pas en place bien longtemps. Et ils débouchèrent de l’autre côté. Kurt mit un genou à terre et fit signe à Joe de se tenir debout.

— J’avais tort, chuchota Kurt.

— Toi ? Non.

Kurt hocha la tête.

— Tout le monde n’est pas hors de vue. Il y a une patrouille sur la colline. Deux hommes. De là-haut, ils nous verront dès qu’on sera en terrain dégagé.

 

 

Patrouiller sous la pluie était une mission misérable. C’est ce que pensaient tous les soldats qui avaient été forcés de le faire.

Les hommes de Han n’étaient pas différents. Ils faisaient ce qu’on leur ordonnait, mais ils n’étaient pas obligés d’aimer ça. Ils commencèrent à grimper la colline centrale qui dominait l’île ; grimper à travers le feuillage était encore plus difficile que de se déplacer dans les escaliers glissants et bien usés. Ils arrivèrent au sommet de la colline et prirent leurs positions.

— Tu vois quelque chose ? demanda le chef des deux.

Son partenaire secoua la tête.

— Quelque chose ne va pas avec mon équipement, dit-il en retirant ses lunettes de vision nocturne. Je ne vois que des lueurs.

Le chef rabattit la capuche de son imperméable et s’approcha de son subordonné. Chacun d’eux avait une paire de lunettes de vision nocturne, mais elles étaient moins efficaces sous la pluie. Les gouttes de pluie, comme toute eau, déformaient et réfractaient la lumière. Étudier le terrain à travers les gouttes qui tombaient, c’était comme regarder dans un kaléidoscope.

Le chef regarda à travers les lunettes, puis les rendit.

— Baisse la résolution.

Il fit de même avec les siennes. La foudre au loin était un autre problème. Les lunettes avaient un circuit qui les empêchait d’être aveuglantes, mais elles provoquaient quand même des éclairs sur l’écran qui duraient plusieurs secondes à chaque fois qu’elles clignotaient.

— Pourquoi sommes-nous même ici ? dit le subordonné, en remettant ses lunettes et en remontant l’imperméable sur sa tête.

— Parce que le patron vous veut ici, dit une voix.

Les hommes de Han se retournèrent mais il était trop tard. L’un prit une branche d’arbre au visage, l’autre un coup de poing dans le ventre, puis un atémi à l’arrière de la tête quand il s’est retourné.

Lorsqu’ils se réveillèrent, ils étaient ligotés et bâillonnés, attachés à un arbre, et avaient été dépouillés de leurs armes, ponchos et équipements de vision nocturne.

 

 

Vêtus de l’imperméable qu’ils avaient pris aux hommes de Han, Kurt et Joe avaient l’air plus à leur place. Ils traversèrent la colline, trouvèrent un autre escalier et descendirent au niveau du sol. En utilisant les lunettes infrarouges, Kurt repéra la chaleur résiduelle de l’hélicoptère une fois de plus. Elle s’estompait rapidement sous la pluie.

Il porta son attention sur les murs au-delà de la zone d’atterrissage. Plusieurs ouvertures avaient été pratiquées dans la montagne et étaient maintenant barricadées. À l’œil humain, elles étaient toutes identiques, mais à travers les lunettes thermosensibles, l’une d’entre elles brillait d’une couleur magenta.

— De l’autre côté du champ, dit Kurt. Le puits à l’extrême gauche. C’est celui-là.

— Aucun signe de gardes, dit Joe.

— N’attendons pas qu’ils se montrent.

Kurt releva les lunettes une fois de plus et sprinta sur le terrain ouvert. Arrivé près du tunnel, il se plaqua contre le mur. Joe prit position juste derrière lui. Un rapide coup d’œil confirma ce que Kurt avait besoin de savoir.

— Le tunnel est vide, mais il dégage de la chaleur.

Joe leva les yeux vers la pluie qui tombait régulièrement des cieux.

— Chaud et sec, dit-il. Ça m’a l’air bien.

Kurt fit un signe de tête. Sans un mot de plus, ils se glissèrent discrètement dans le tunnel.

 

 

Le sol se transformait en boue alors qu’Ushi-Oni poursuivait son exploration de l’île. Il n’avait jamais été dans un tel havre de paix et il s’émerveillait de sa beauté. Les bâtiments en ruine, les tas de gravats et le vide absolu lui parlaient.

Voilà à quoi ressemblera le monde après la disparition des hommes, songea-t-il. Il ne faudrait pas longtemps à la nature pour effacer l’insignifiante tache que l’homme laissa sur la planète. Pas longtemps du tout.

Le vent s’était levé lorsqu’il s’approcha de la digue et il décida qu’il en avait assez. Il fit demi-tour, commença à revenir vers le laboratoire et s’arrêta.

Une faible lueur émanait des débris devant lui. Il resta immobile un moment, puis se rapprocha. La lumière disparut puis réapparut.

Avec son sabre de samouraï, Oni taillada un buisson qui se trouvait sur son chemin. Les branches tombèrent, coupées net. La lumière était plus visible maintenant. Oni regardait un petit écran avec une LED de faible puissance.

Il se baissa et le retira des décombres. Il le reconnut instantanément. Il tenait dans ses mains une paire de lunettes de vision nocturne endommagée. La plaque frontale manquait et l’écran était fissuré, mais les lunettes fonctionnaient encore, et c’était manifestement le type de lunettes que les forces militaires et de police utilisaient pour effectuer des assauts sous le couvert de l’obscurité.

Oni regarda autour de lui, s’attendant à être abattu ou attaqué à tout moment, mais rien de tel ne se produisit. Pourtant, l’appareil high-tech n’était pas tombé du ciel comme un…

Les mots moururent dans son esprit. Il leva les yeux vers le monolithe vide à côté de lui. La pluie l’enveloppait d’un manteau de brume et de bruit blanc. Les dommages subis par les lunettes correspondent à un impact à grande vitesse ou à une longue chute. Un côté était cabossé et éraflé, l’autre intact ; des parties étaient cassées. Et bien qu’il n’ait fait qu’une recherche rapide, les pièces manquantes n’étaient nulle part visibles.

Peut-être qu’elles sont tombées du ciel après tout.

Il éteignit les lunettes endommagées, les accrocha à sa ceinture et chercha un moyen d’entrer dans le bâtiment.
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Kurt et Joe avançaient silencieusement dans le tunnel qui s’enfonçait dans la montagne. Une petite berme avait été construite à l’avant pour empêcher l’eau d’entrer, mais l’eau de pluie s’accumulait rapidement et trouvait facilement son chemin autour de la défense rudimentaire, voyageant dans un canal étroit au centre du tunnel avant de disparaître sur le bord d’un puits vertical qui tombait dans les profondeurs. Un ascenseur sur le côté proche semblait abandonné.

— On dirait que ce truc n’a pas été utilisé depuis des années, dit Joe.

Kurt jeta un bref coup d’œil dans le puits vertical avec la lunette infrarouge.

— Il n’y a pas de chaleur en haut du puits non plus. Ils ne sont pas là en bas. Ils doivent être plus loin derrière.

Ils avancèrent et trouvèrent bientôt les premiers signes d’une occupation récente. Les anciens câbles électriques avaient été remplacés et le nouveau fil le long du mur était relié à une chaîne de LEDs qui brillaient faiblement.

Lorsqu’ils arrivèrent à une jonction dans le tunnel, Kurt étudia le sol à l’aide des lunettes IR. On pouvait voir la chaleur résiduelle d’empreintes de pas. La plupart d’entre elles allaient à gauche. Kurt les suivit.

Joe posa une main sur son bras.

— Tu es sûr ?

— La route de briques jaunes, chuchota-t-il. Nous sommes dans une zone à fort trafic.

Sa foi a été récompensée lorsqu’ils arrivèrent à une paire de portes plastifiées et scellées. La poignée brillait de la chaleur de la dernière personne à l’avoir touchée.

Kurt releva ses lunettes.

— Han a fait quelques travaux de rénovation.

Joe hocha la tête.

— Quelque chose me dit que ce ne sont pas des salons d’accueil.

Kurt testa la poignée de la porte.

— Déverrouillée, chuchota-t-il. Faisons une entrée.

Désactivant les sécurités des armes qu’ils avaient prises aux gardes de Han sur la colline, ils se préparèrent à entrer dans la pièce.

Avec une lente précision, Kurt tira la poignée vers le bas jusqu’à ce qu’il y ait un déclic et que le pêne se désengage. Il ouvrit la porte et sentit une légère vague d’air passer sur lui, car la pièce à l’intérieur était maintenue en pression positive.

Il poussa la porte assez loin pour que Joe puisse pointer son arme à l’intérieur. Mais il n’y avait personne pour les défier.

— Vide, dit Joe. Jetons un coup d’œil.

Joe entra en premier et Kurt suivit, fermant la porte aussi soigneusement qu’il l’avait ouverte. La pièce était inoccupée, mais elle était remplie d’équipements. Des machines complexes avaient été boulonnées au sol ici et là. Les étagères étaient remplies de pièces préfabriquées : gyros, servos, bras et jambes robotiques.

— Ton ami Han devrait parler à quelqu’un de son obsession pour les robots, plaisanta Joe.

— Et de beaucoup d’autres choses, suggéra Kurt.

Pendant que Joe examinait les pièces sur l’étagère, Kurt s’enfonçait plus profondément dans la pièce, où il découvrit une machine d’impression 3D de haute technologie. Elle avait été laissée allumée et était chaude au toucher.

Il tapa sur le petit écran d’un panneau de contrôle. Une série de caractères chinois apparut ainsi qu’une ligne vide pour un mot de passe. Il ne perdit pas son temps à essayer de le deviner et passa à autre chose.

À côté de l’imprimante 3D se trouvait une table, maintenant inclinée à un angle de quarante-cinq degrés. Un drap recouvrait une silhouette en dessous. Kurt retira le drap, s’attendant à trouver Nagano, torturé et décédé. Au lieu de cela, il trouva la coquille à moitié achevée d’un autre robot humanoïde. Pas de visage, pas de corps, juste un cadre avec des membres, des fils et une pile électrique. Il remarqua une vessie d’air couvrant la poitrine et un réservoir de liquide.

Joe arriva avec deux bras robotiques.

— Je peux te donner un coup de main ?

— Très drôle.

— Le Dr Frankenstein n’a rien à voir avec cet endroit.

Kurt acquiesça, couvrit la création inachevée avec le drap et se dirigea vers le fond de la pièce. Il atteignit le mur du fond et réalisa qu’il était fait de verre fumé. Il baissa la lunette infrarouge devant ses yeux une fois de plus mais ne vit que le reflet de sa propre chaleur.

Remontant ses lunettes, il colla son visage contre la vitre, protégeant ses yeux de tout reflet et essayant de discerner ce qui se trouvait de l’autre côté. Il ne pouvait pas voir grand-chose, mais il entendit quelque chose. Ou plutôt, il le sentit. Une vibration traversant la vitre. Un murmure, comme si plusieurs personnes parlaient à voix basse de l’autre côté.

Il fit signe à Joe de venir.

— Tu entends ça ?

Joe mit son oreille contre la vitre.

— Conversation ?

— Trop répétitif, dit Kurt. Ce sont les mêmes mots, encore et encore. C’est plus comme chanter ou prier.

— Si j’étais Nagano, je prierais pour de l’aide en ce moment même, déclara Joe.

Ils cherchèrent une porte, découvrirent qu’un des panneaux était maintenu en place par un loquet magnétique à ressort. En appuyant dessus, ils le libérèrent et Kurt ouvrit la porte.

Le bourdonnement augmenta en volume mais pas en clarté. Kurt s’enfonça plus profondément dans la pièce. Il y avait d’autres machines inachevées sur des tables médicales autour de lui et, tout au fond, une paire de personnages debout devant des écrans haute définition. Ils regardaient et répétaient ce qu’ils voyaient et entendaient sur l’écran, les deux personnages prononçant les mêmes phrases encore et encore.

Kurt saisit son pistolet et se rapprocha. Les silhouettes devant lui n’ont pas du tout réagi à son approche. Comme si elles étaient en transe.

Il trouva un interrupteur sur le mur, leva son pistolet et s’est figé. Étrangement, il reconnut la phrase qu’ils répétaient. Ils parlaient anglais. Et plus étrange encore, il reconnut la voix qui prononçait cette phrase.

— Le Japon ne sera jamais un allié de la Chine, disait l’image sur l’écran.

— Le Japon ne sera jamais un allié de la Chine, répétèrent les personnalités debout.

Kurt actionna l’interrupteur. Aucun des personnages ne réagit. Ils continuèrent à parler. Ils commençaient, s’arrêtaient et recommençaient en boucle.

Kurt se plaça devant eux. Les deux personnages étaient identiques, avec des cheveux argentés ébouriffés, des yeux bleu profond et trois jours de barbe. Kurt avait l’impression de se regarder dans un miroir – deux miroirs, en fait. Il regardait des versions robotiques de lui-même.

 

 

Ushi-Oni s’arrêta au dernier étage du bâtiment délabré. La cage d’escalier menant au toit était bloquée par des débris, mais il pouvait voir la lueur orange des nuages à travers un trou dans le plafond. Il se dirigea vers lui, escalada la section en forme de rampe du panneau de toit effondré et s’arrêta au sommet. En balayant du regard le toit entier avant de s’exposer, il vit qu’il était vide.

Il sortit à nouveau sous la pluie et se tint sur le toit. Il ne vit aucun soldat ou policier, aucun parachute ou équipement, ce qui laissait supposer qu’un assaut sur l’île était en cours, mais il y avait quelque chose qui n’était pas à sa place : un objet large et plat qui brillait dans la faible lumière, contrairement à toutes les autres surfaces ternies et corrodées du toit.

L’aile de trois mètres soixante ressemblait à quelque chose qui serait tombé d’un avion. Mais elle était manifestement en un seul morceau. Il trouva le parasail rangé à la hâte sous l’aile.

— Austin, se dit-il.

Il se retourna vivement et fonça dans le bâtiment, se précipitant dans la cage d’escalier, alors que les premiers échos de l’hélicoptère de Han lui parvenaient. Han devait être prévenu ou Austin allait tout détruire.
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— Le Japon ne sera jamais un allié de la Chine.

Kurt écoutait les mots et avait du mal à croire qu’ils ressemblaient à sa voix. Pas de la façon étrange dont la voix d’une personne est enregistrée, mais comme si les mots émanaient de son propre corps.

L’écran clignota. Une nouvelle vidéo apparut. On y voyait le Premier ministre japonais évoquer la possibilité de relations plus chaleureuses avec la Chine.

— Nous verrons cela, dirent les doubles robots de Kurt.

Les voix étaient éteintes cette fois-ci, surtout celle du second robot, dont les mots étaient un peu flous. La scène se répéta sur l’écran.

— Nous verrons cela, répondirent les robots, ressemblant maintenant plus à Kurt et plus menaçant en même temps.

— Ils apprennent, dit Kurt. Ils s’entraînent.

— Ne serait-il pas plus simple de les programmer avec un enregistrement et d’en finir avec ça ? suggéra Joe. Comme l’assistant robotique du poste de police de Nagano.

— Ce robot était immédiatement identifiable comme une machine, dit Kurt. Ses lèvres bougeaient chaque fois qu’il parlait, mais ce n’était qu’un faux-semblant. Ces robots parlent. Ils forment des sons avec l’air expiré et façonnent ce son avec leurs lèvres. Ils respirent, ils clignent des yeux, ils transpirent même. Si je n’étais pas là, tu pourrais penser que l’un d’eux est moi.

— Ils sont plus beaux que toi, dit Joe, puis il ajouta : c’est étrange qu’il n’y ait personne ici pour surveiller leurs progrès.

Kurt désigna une banque de terminaux informatiques et d’unités de serveurs qui clignotaient dans l’obscurité. Les affichages sur les écrans étaient en constante évolution.

— Les ordinateurs assurent la surveillance. Des machines qui forment des machines. Quelque chose me dit que c’est un processus très répétitif et redondant. Jusqu’à ce que les machines aient appris à agir de manière suffisamment humaine, elles feront probablement cela encore et encore.

Pendant que Kurt parlait, les robots firent un pas en avant et entrèrent dans une autre pièce. Kurt les suivit. C’était un simulateur. Similaire à celui que Han avait dans son usine, mais plus petit. Pour compenser l’espace limité, il y avait un mur incurvé d’écrans, qui s’illuminaient tout autour d’eux.

— C’est le pavillon commercial commun construit avec l’argent de Han, dit Kurt. Le Premier ministre japonais sera là demain pour signer le nouvel accord de coopération avec la Chine. C’est l’accord dont tout le monde parle.

— Et le Parlement japonais votera l’annulation du traité de défense commune avec l’Amérique dans quelques jours, dit Joe. La symétrie est troublante.

— Et pas par accident, dit Kurt. Mais d’après ce que j’ai lu, le traité de défense n’est pas vraiment en danger. Les Japonais veulent faire plus d’affaires avec la Chine, mais ils ne sont pas intéressés à faire cavalier seul militairement.

Les doubles ont commencé à avancer, marchant sur des tapis roulants. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, le paysage autour d’eux changeait de façon virtuelle. Ils entrèrent par une porte arrière et suivirent un chemin qui menait à la salle principale.

Prenant position dans la foule virtuelle, ils attendirent que les images du Premier ministre japonais et de l’ambassadeur chinois apparaissent sur la scène. Une représentation numérique de Walter Han était également présente, puisqu’il avait facilité l’accord et le réchauffement rapide des liens entre les deux pays.

D’abord les poignées de main, puis la signature d’un document. L’Ambassadeur signa du côté droit avant de passer un stylo au Premier ministre. Le stylo fut posé sur le papier et instantanément les deux versions mécaniques de Kurt réagirent. Ils fouillèrent dans leurs vestes, sortirent des pistolets factices et visèrent en plein dans le mille.

— Le Japon ne sera jamais un allié de la Chine ! ont-ils crié, en levant leurs armes et en appuyant sur la détente.

Il n’y eut pas de coups de feu, bien sûr, pas de balles à blanc ou même de bruits simulés, juste des clics de gâchette et un motif de points rouges apparaissant sur l’écran alors que le système enregistrait des impacts multiples sur le Premier ministre, l’ambassadeur et un autre politicien. Leur tâche mortelle achevée, les deux unités firent un pas vers la droite pour commencer leur fuite.

La simulation s’arrêta là et les deux machines devinrent inactives et remirent leurs pistolets dans leurs étuis d’épaule.

Les écrans vidéo autour d’eux passèrent à un décor de hall d’hôtel et les doubles se dirigèrent vers un côté, où deux sièges avaient été disposés. Ils s’assirent, croisèrent leurs jambes, très naturellement, et attendirent. Il n’y avait rien de saccadé ou de robotique dans leurs mouvements. L’un des robots prit même un périodique sur une table et se lécha les doigts avant de tourner les pages.

— Surréaliste au-delà des mots, dit Joe. Si Han réussit, le monde entier pensera que tu as tué le Premier ministre japonais. On croira que l’Amérique était désespérée d’empêcher les Japonais de se retirer du traité. Désespérée d’empêcher la Chine et le Japon de se rapprocher.

Kurt hocha la tête.

— Il m’a enregistré dans son usine. Ça lui a donné assez pour construire ce programme.

— Autant dire que le traité de défense n’est pas en danger, ajouta Joe. Si le monde entier te voit tirer sur le Premier ministre, le vote en faveur de la sortie du traité sera un raz-de-marée.

— Pas si on détruit ce laboratoire et tout ce qu’il contient.

— Je crains que cela ne soit pas autorisé, annonça une voix dans l’obscurité.

Les mots venaient de l’autre bout de la pièce. La voix était celle de Han.

Kurt s’est retourné, mais il n’y avait personne, seulement un haut-parleur d’interphone fixé au mur. Une porte s’est ouverte derrière Joe. Trois hommes se sont précipités à l’intérieur. Deux autres arrivèrent de l’autre bout de la pièce et Kurt saisit la seule chance qui lui restait : détruire ses doubles et ouvrir le feu.

Il tira plusieurs fois sur le premier robot, mais la machine réagit à une vitesse incroyable. Elle bondit de sa chaise et fonça sur lui, sans jamais faiblir malgré les balles qu’elle recevait à la poitrine, à la jambe et au visage.

Le robot plaqua Kurt aussi proprement qu’un lutteur professionnel, l’écrasant au sol et lui arrachant son arme des mains.

Forcé de se battre au corps à corps avec la version mécanique de lui-même, Kurt donna un coup de genou au plexus solaire de la machine, mais le coup n’eut aucun effet. Il libéra un bras et envoya un crochet du droit sur la mâchoire mécanique. Il fend la peau artificielle, mais en dessous il n’y avait que du rembourrage, des os en titane et des petits moteurs hydrauliques.

En réponse, le robot mit une main autour du cou de Kurt et commença à serrer, coupant le flux sanguin vers le cerveau de Kurt. Kurt tendit la main et enfonça ses ongles dans la chair artificielle, tirant et déchirant, espérant désespérément trouver des fils qu’il pourrait arracher.

Ce ne fut pas le cas. Il n’y avait pas d’organes vulnérables, de points de pression ou de points faibles. Aucune prise à retirer ou de batterie à enlever.

Au bord de l’évanouissement, Kurt donna un coup de tête à la machine et cassa sa prothèse de nez, mais la machine le regarda seulement avec un regard vide et serra plus fort.

Alors que le monde de Kurt s’assombrissait, il entendait Joe se battre avec les gardes humains de Han. Il regarda au-delà des bras qui le retenaient pour voir Joe au sol, luttant avec trois hommes. L’un d’eux le frappa avec un pistolet.

— Cessez cette lutte stupide ou vous mourrez tous les deux douloureusement, cria Han.

La lutte était sur le point de se terminer, d’une manière ou d’une autre. Kurt choisit de vivre et de se battre un autre jour. Il retira ses mains du robot et les leva en signe de reddition. Heureusement, le robot arrêta de lui broyer la gorge, mais sa main mécanique resta en place.

La pièce étant maintenant calme, Han entra. Le claquement particulier de ses chaussures sur le sol résonnait à chaque pas. Il s’accroupit à côté de Kurt et examina les trous de balle qui avaient été percés dans la poitrine et le visage du double.

— Quelle bêtise, commença-t-il. Comme je vous l’ai dit à l’hippodrome, un humain n’est pas de taille face à une machine. Ma création, mon Kurt Austin, vous est supérieure à tous points de vue : plus forte, plus rapide, plus prompte à réagir. Et peut-être le plus important, une incapacité à ressentir la douleur ou la peur. Quelque chose que vous regretterez bientôt de ne pas avoir intégré dans votre programmation humaine limitée.
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Gamay ne pouvait pas dormir. Il y avait trop de choses à craindre, trop de choses qu’elle ne pouvait pas contrôler.

Paul, quant à lui, était allongé sur le plancher du van de production INN et somnolait comme s’il était dans un grand lit du Four Seasons.

Gamay constata qu’elle avait une envie presque incontrôlable de le réveiller. Elle le laissa seul et prit place à la station de montage à la place. Il était trois heures du matin. L’air était devenu froid et humide dans le van. Il faisait encore nuit noire dehors, à l’exception des lumières de sécurité du parking fermé.

Ils ne voulaient pas prendre le risque d’aller à l’hôtel, alors le van était devenu leur logement pour la soirée. Mais ce n’était pas une solution à long terme. Même si les Chinois ne découvraient pas où ils étaient, tôt ou tard, quelqu’un du réseau tenterait d’utiliser le van, de le ravitailler en carburant ou de l’entretenir.

Et même si aucune de ces possibilités ne se réalisait, Gamay était certaine que tous deux deviendraient fous d’ici peu.

En regardant dans l’obscurité, elle remarqua un mouvement. Cette fois, elle envoya un coup de poing à Paul dans les côtes sans hésiter.

— C’est pour quoi ? dit Paul, se réveillant en sursaut.

— Quelqu’un arrive.

— Qui ?

— Je ne peux pas voir.

— C’est un agent de sécurité ?

Gamay lui lança un regard.

— Quelle partie de « je ne peux pas voir » t’a fait poser cette deuxième question ?

— Désolé, répondit-il. Je suis à moitié endormi.

Il enroula la couverture, la poussa sous un casier à matériel et se leva, se cognant la tête contre le plafond bas pour la énième fois.

— Maintenant, je suis réveillé, dit-il, en étouffant toute expression de douleur ou de colère.

En regardant par la fenêtre de devant, ils scrutèrent le terrain à la recherche d’un signe de quelqu’un qui se déplacerait dans l’obscurité. Ils ne virent rien.

Un coup sur la porte arrière les fit sursauter tous les deux.

Paul s’approcha de la porte.

— Paul, chuchota Gamay en guise d’avertissement.

— Qu’est-ce qu’on va faire ? dit-il en haussant les épaules. En plus, quelque chose me dit que la police secrète ne frappe pas.

Il actionna le levier en position déverrouillée et la porte s’ouvrit. Au lieu de policiers ou de militaires, le visage souriant et parfaitement maquillé de Mélanie Anderson apparut.

Elle monta à l’intérieur et ferma la porte.

— Pourquoi avez-vous frappé ?

— Vous savez, Miss Manners et tout ça.

— Votre mère serait fière, répondit Paul avec un sourire.

Elle posa une tasse isotherme devant eux.

— J’ai apporté du café. Vous devrez le partager, mais ça aurait eu l’air bizarre si j’avais apporté trois tasses dans le van pour moi toute seule.

— Si vous saviez à quel point Paul meurt d’envie d’en avoir une tasse, je penserais que vous essayez de me le voler, dit Gamay.

Paul prit la première gorgée et eut l’air d’avoir goûté l’eau de la fontaine de jouvence.

— Oh, que c’est bon, dit-il, en tendant la tasse à Gamay.

L’arôme lui suffisait, pour le moment. Elle s’est retournée vers Mélanie.

— Vous aviez dit que vous viendriez aux premières lueurs du jour. À moins que mes yeux ne me trahissent, ce n’est pas encore le matin.

— Ce ne pas ma faute, dit Mélanie. Mon chef de bureau a appelé et m’a dit de venir plus tôt. Il a dit que nous avions encore été piratés et que cela avait un rapport avec mon dernier rapport.

— Mais vous n’avez pas été piraté, dit Gamay. On a inventé tout ça.

— Ce qui m’a causé pas mal d’inquiétude, je vous le dis. Elle a montré une clé USB. Quand je suis arrivée ici, le chef m’a remis ceci et est parti. Il a dit qu’il devait organiser son voyage à la hâte au cas où il devrait quitter la Chine plus tôt. Il m’a suggéré d’envisager sérieusement de faire de même.

— Qu’est-ce qu’il y a dessus ? demanda Paul.

— Je ne sais pas, leur dit-elle. C’est crypté. Mais le piratage a été fait aux États-Unis. Notre bureau de New York a été piraté ; notre satellite a été compromis pendant deux minutes, puis est revenu sous notre contrôle après avoir transmis les informations ici. C’est le même satellite que nous avons utilisé pour transmettre votre signal. Donc je suppose que c’est destiné à vous deux. Vous voulez jeter un coup d’œil ?

Gamay prit la clé USB dans la main de Mélanie, l’inséra dans la fente de l’ordinateur portable et l’alluma. Quelques instants plus tard, elle se retrouva devant une fenêtre de connexion. Elle utilisa son mot de passe de la NUMA et fut récompensée par une liste de fichiers.

— C’est de Rudi, dit-elle en ouvrant le premier fichier. Une présentation commença sur l’écran.

Paul était incrédule.

— Il a envoyé une présentation PowerPoint ? Au lieu de faux passeports, de déguisements et de billets pour l’Orient Express ?

Gamay rigola.

— Tu sais que ce train ne vient pas aussi loin à l’est, n’est-ce pas ?

— J’étais facétieux.

Gamay lut la première page du dossier.

— On dirait que Priya a travaillé avec l’équipe de géologie en ton absence. Ils ont étudié ce que nous leur avons envoyé et ils pensent avoir trouvé d’où vient l’eau. L’exploitation minière de Han a créé une fissure dans les profondeurs de la terre, libérant l’eau sous la zone de transition.

Paul se pencha en avant.

— C’est 300 km plus bas.

— Eau sous pression intense, dit Gamay, en lisant et en résumant. Des ondes Z causées par la libération de l’eau d’un minéral connu sous le nom de… ringwoodite.

— Ringwoodite ? dit Paul.

— J’ai dit ça correctement ?

— Parfaitement. C’est juste que… Il hésita. Lis la suite.

Gamay jeta un regard de travers à Paul. Il se retenait. Mais au lieu de le pousser à dévoiler ce qu’il savait, elle parcourut les lignes suivantes, résumant à nouveau au fur et à mesure.

— Vous trouverez en annexe nos preuves et nos calculs, ainsi que deux présentations distinctes à utiliser. L’une est très technique, l’autre est faite de généralités. En raison de la grande quantité de ringwoodite et de la nature des fractures en cours, la libération hydraulique totale ne peut être calculée pour le moment. Mais si rien n’est fait, cela entraînerait probablement une montée des eaux de la mer de six cents mètres d’ici la fin de la décennie.

— Six cents mètres ? s’exclama Mélanie.

Gamay vérifia deux fois pour s’assurer qu’elle l’avait lu correctement.

— C’est ce que ça dit.

— Lis la suite, dit Paul calmement.

— D’autres calculs deviennent spéculatifs, dit-elle, reprenant là où elle s’était arrêtée. Notamment un scénario théorique apocalyptique, selon lequel toute la surface de la planète serait recouverte d’eau d’ici cinquante ans. Malgré le caractère extrême de ce scénario, on ne peut en exclure la possibilité. Pour des raisons qui restent indéterminées, les fractures de la ringwoodite semblent s’autoentretenir et s’accélérer. Elles se ramifient dans toutes les directions et s’étendent. Chaque nouvelle fracture libère plus d’eau. Qui, à son tour, provoque d’autres fractures.

Ils étaient tous les trois entassés autour de l’ordinateur maintenant.

— Et moi qui pensais être la seule à inventer des trucs dingues, dit Mel. Un scénario catastrophe ? Le monde entier recouvert d’eau ?

— Je sais que ça semble irrationnel, dit Paul, mais si l’eau vient d’aussi loin, c’est une possibilité réelle. Croyez-le ou non, il y a plus d’eau piégée dans les couches profondes de la roche que dans tous les océans de la Terre. Trois ou quatre fois plus. Elle est piégée dans les minéraux et maintenue sous une pression incroyable. Mais si cette pression était relâchée et que l’eau commençait à remonter à la surface…

— Tu es au courant de ça ? dit Gamay.

— Bien sûr, dit Paul. C’est la géologie de la Terre profonde.

— Pourquoi n’en as-tu pas parlé quand nous avons réfléchi à l’augmentation du niveau de la mer ?

Paul haussa les épaules.

— J’y ai pensé dès le début, mais j’ai écarté cette possibilité. Le seul processus connu pour faire remonter de l’eau de cette profondeur est un grand panache de magma, suivi d’éruptions volcaniques. Et l’activité volcanique était en baisse l’année dernière.

Gamay reporta son attention sur les données rassemblées par l’équipe scientifique. Un graphique montrait les fissures créées par l’exploitation minière chinoise.

— Les fractures de la croûte s’étendent vers le bas au-delà de toute mesure existante. Elles semblent se ramifier dans toutes les directions.

— C’est de là que venait ce champ de geysers, dit Paul. Nous ne pouvions pas voir jusqu’au bout du champ. Qui sait combien il y en a. Des centaines, peut-être des milliers. Tous pompant de l’eau depuis les profondeurs.

Gamay avait surmonté le choc de la découverte et feuilletait rapidement les autres dossiers.

— Qu’est-ce que tu cherches ? demanda Paul.

— Tout ce qui parlerait de nous faire sortir d’ici. Elle arriva à un dossier intitulé Instructions. Rudi nous a donné une adresse à laquelle nous rendre.

— Une maison sûre ? demanda Paul avec espoir.

Gamay tapa l’emplacement dans l’ordinateur.

— Pas sûr.

Mélanie s’est penchée pour regarder la carte.

— Ce n’est pas une maison sécurisée, dit-elle. C’est le bureau de Shanghai du Ministère de la Sécurité d’État. Le quartier général local de la police secrète.

Paul s’est penché en arrière.

— Et moi qui pensais que Rudi était de notre côté.

— Il pense peut-être que c’est le dernier endroit où on te chercherait.

— Il ne nous demande pas de nous cacher là, leur dit Gamay, en poursuivant sa lecture. Il veut qu’on se rende. Mais seulement à un homme nommé Zhang. Ou plutôt à un général nommé Zhang.

Paul soupira.

— Eh bien, ça devrait accélérer notre procès et faciliter la constitution d’un peloton d’exécution.

— Nous devons faire confiance à Rudi sur ce point, déclara Gamay. Il a manifestement quelque chose en tête.

Paul acquiesça.

— On peut emprunter le van ?

Mel secoua la tête.

— Et perdre mon exclusivité sur la plus grande histoire de tous les temps ? Jamais de la vie. Vous deux partagez le café. Je vais conduire.
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Walter Han observait les fac-similés robotiques de Kurt Austin qui retournaient aux établis et s’allongeaient. Les mouvements étaient à la fois aussi fluides et aussi maladroits que ceux d’un humain. Une machine boitait là où un tir de l’arme d’Austin avait endommagé sa jambe. Elle sautilla sur l’établi, favorisant la jambe blessée et s’agrippant pour trouver l’équilibre en s’inclinant. Un liquide rougeâtre suintait des blessures par balle et imbibait la jambe droite et le torse.

Le second robot n’avait pas été endommagé.

— Fluide hydraulique ? demanda Han.

— Non, dit Gao. Nous avons utilisé une couche de gel entre la peau artificielle et les panneaux structurels internes. Cela crée une sensation de souplesse et permet une température corporelle constante de trente-sept degrés. Si vous serrez la main de la machine, vous avez la sensation d’une prise musculaire sous la chair molle – comme il se doit. La main est également chaude. L’un des techniciens a décidé de colorer le gel pour qu’il ressemble à peu près à du sang, au cas où le robot serait endommagé.

Han se délectait de tels détails.

— Donnez à cet homme un bonus, dit-il. Je n’aurais pas pensé à ça moi-même.

En étudiant le robot, Han espérait presque qu’il serait « blessé » lors de la mission. Il mettrait alors une balle dans Austin, exactement au même endroit. Une touche qui effacerait tout doute quant à la culpabilité d’Austin, une fois son corps retrouvé.

Le robot déboutonna habilement sa propre chemise, révélant une autre blessure.

— Combien de balles a-t-il reçu ?

— Quatre sur la machine principale. Une blessure superficielle sur la machine de secours, déclara Gao. Je n’arrive pas à croire qu’Austin ait pu tirer avec autant de rapidité et de précision. Bien que la répartition des impacts montre qu’ils sont assez aléatoires. Des « coups de chance », comme disent les Américains.

— Pas de chance pour nous, dit Han. Je ne pense pas non plus que les tirs étaient aléatoires. Austin est très astucieux. Il a compris ce que nous prévoyions et a essayé de désactiver la machine, même si cela devait lui coûter la vie. En ciblant quatre zones différentes du robot, il avait plus de chances de faire des dégâts permanents.

— Espérons que ce ne soit pas le cas, dit Gao en se tournant vers le robot. Allonge-toi à plat. Transmets le rapport de diagnostic à l’ordinateur principal.

La machine s’allongea et resta immobile. Han avait insisté sur un réalisme total et pour cette raison, il n’y avait pas de ports ou de prises d’alimentation cachés sous la ligne des cheveux ou les panneaux du corps. Toutes les données et la régénération de l’énergie se faisaient sans fil.

— Nous pouvons toujours utiliser la sauvegarde, suggéra Han.

— Je ne le ferais pas, dit Gao. Cette machine commença son entraînement en premier. Elle a progressé plus vite. La sauvegarde est inférieure.

— Ce sont les mêmes.

Gao secoua la tête.

— Malgré la croyance commune selon laquelle toutes les machines sont identiques, ce n’est tout simplement pas vrai. D’infimes différences dans la construction des composants créent des différences physiques. Un servo légèrement moins efficace ici, un changement fractionnaire de la pression hydraulique là. Même des températures de fonctionnement différentes entraînent des réponses physiques différentes. Si l’on ajoute à cela la façon dont notre système d’intelligence artificielle apprend à imiter les actions humaines – par essais et erreurs et sans directives extérieures constantes – une machine prouve lentement sa supériorité sur l’autre.

Han l’a compris. Il était juste surpris que la différence puisse être si grande.

— Austin doit l’avoir senti. C’est pourquoi il a concentré son feu sur celui-ci.

— Vous lui accordez trop de crédit. Gao montra la blessure au visage. Austin fit une erreur en tirant sur le crâne. Il a dû supposer qu’une machine d’apparence humaine avait une physiologie de type humain, et il a donc tiré sur la tête parce que c’est là que doit se trouver le cerveau. À mon avis, il espérait toucher le disque dur ou le processeur du robot. Mais contrairement à celui d’un humain, le cerveau de notre robot n’est pas dans le crâne ; il est caché, près de la hanche droite, pour éviter exactement cela. Tout ce qu’Austin a fait, c’est déformer le revêtement du visage et endommager un processeur optique.

Gao sortit un scalpel et découpa la peau du cou, avant d’arracher le visage, les cheveux et le cuir chevelu. Il les jeta à la poubelle comme un masque d’Halloween usagé.

— Non récupérable.

Il s’est tourné vers un de ses assistants.

— Faites fonctionner l’imprimante 3D. Assurez-vous que le mélange de polymères est bon. Nous aurons besoin d’un nouveau revêtement facial et d’un panneau de peau inférieur pour la jambe droite. Nous aurons aussi besoin d’un processeur optique et d’un assemblage hydraulique secondaire.

— Combien de temps ça va prendre ? On doit décoller dans une heure.

— Trente minutes, dit Gao. Pas plus.

Han hocha la tête.

— Occupez-vous-en. Et demandez à vos autres techniciens de travailler sur un fac-similé de Zavala. Utilisez la sauvegarde d’Austin comme châssis sous-jacent. Ajustez la taille et la forme.

— On n’aura pas le temps de le perfectionner, dit Gao. On n’a pas de vidéo ou d’empreintes vocales de Zavala.

— Vous l’avez sous la main, dit Han. Obtenez-les maintenant. Ça n’a pas besoin d’être parfait. Mais je veux qu’on les voie tous les deux au pavillon.

Gao hocha la tête.

— Je vais m’en occuper.

— Bien, dit Han. En attendant, je vais conclure mon affaire avec Ushi-Oni.
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Han rencontra Ushi-Oni dans le tunnel, où l’ancien assassin yakuza se tenait debout avec le Honjo Masamune serré dans sa paume.

— Austin et Zavala ont été enchaînés, dit Oni. Mais vous devriez les tuer immédiatement.

— Ça devra attendre.

— Pourquoi ?

— Parce que si vous les tuez maintenant, la rigidité cadavérique va s’installer, expliqua Han. De plus, leurs corps vont commencer à se refroidir. Ils seront froids et raides au moment où les autorités les trouveront. Deux détails mineurs qui permettront d’établir facilement l’heure du décès bien avant que l’assassinat ait eu lieu. Ce qui les exclura effectivement des suspects et donnera une crédibilité immédiate à tous les théoriciens de la conspiration qui suggèreront une cause alternative, peut-être chinoise, de l’incident. Je m’attendais à ce qu’un homme comme vous sache ces choses.

Oni s’est avancé, le regard sauvage.

— Un homme comme moi sait qu’il ne faut pas laisser traîner les choses. C’est pourquoi je n’ai jamais été pris. Et ce n’est pas près d’arriver ici et maintenant.

— Baissez la voix, dit Han, reprenant le contrôle de la situation.

Oni fit ce qu’on lui avait dit mais continua à fulminer.

— Retenez bien ce que je dis, ajouta-t-il. Ils vous ont vu, ils m’ont vu. Tant qu’ils sont en vie, nous sommes tous en danger.

— Ils seront morts dans moins de douze heures, dit Han. Vous pouvez être celui qui les tuera, si vous voulez. Mais vous le ferez quand et comme je le dirai. Sinon, vous génèrerez plus de « détails à régler ». Pour l’instant, ils vivent. En attendant, je dois vous enlever cette épée des mains avant que vous ne blessiez quelqu’un avec. Venez avec moi.

Han s’enfonça plus profondément dans la mine. Oni hésita.

— Pourquoi ne pas parler dehors ?

— Parce qu’il pleut à verse et que j’ai besoin de mes hommes pour examiner la babiole que vous portez.

— Je m’y suis attaché, dit Oni.

— Vous ne le serez plus quand vous aurez entendu l’histoire derrière tout ça.

Han conduisit Oni au bout du couloir vers une autre section de la mine que son équipe avait reprise et modernisée. Il ouvrit la porte à triple scellement et la maintint ouverte.

Oni secoua la tête.

— Vous d’abord.

— Très bien.

Han entra dans un autre laboratoire. Cette pièce était plus petite et exiguë par rapport à la salle de production où les robots étaient assemblés. Elle était remplie de machines qui auraient été familières à tout métallurgiste.

— À quoi sert cet endroit ? demanda Oni.

— Mon équipe utilise ces machines pour analyser les échantillons de minerai que nous avons prélevés dans les mines et les carrières du Japon. Surtout des mines abandonnées, admit Han. Vieilles de plusieurs siècles.

Ils y travaillaient depuis presque un an. Récupérant, testant et stockant ce qu’ils trouvaient. Le fruit de leurs efforts se trouvait dans des boîtes métalliques étiquetées, empilées à l’autre bout de la pièce. Le nombre de conteneurs n’avait cessé d’augmenter, ressemblant maintenant à des milliers de canettes de bière dans un étalage de supermarché trop zélé.

— Qu’est-ce que vous cherchez ? demanda Oni.

— Un alliage rare que nous pensons être présent ici au Japon.

— Et les épées ? Qu’est-ce qu’elles ont à voir avec ça ?

Han pensait qu’Oni l’aurait déjà compris.

— Ces armes ont été fabriquées par les maîtres du sabre japonais. D’après les légendes qui décrivent leur force, leur flexibilité et leur résistance à la corrosion, il est possible qu’elles aient été fabriquées avec des traces de cet alliage. Si nous avons raison et que nous détectons l’alliage dans les épées, il ne nous restera plus qu’à trouver où les anciens forgerons d’épées ont extrait leur minerai et nous serons sur la bonne voie.

Pendant qu’il parlait, un des hommes de Han utilisait un appareil appelé spectromètre de masse à plasma pour analyser la lame d’une des épées qu’Oni avait récupérées.

La torche à plasma s’alluma derrière une vitre sombre, mais avec suffisamment de puissance pour éclairer la pièce d’une lumière criarde. L’échantillon fut soumis à plusieurs secondes de torture à haute température avant que le faisceau ne s’éteigne.

Lorsqu’elle fut retirée du spectromètre, la pointe de l’arme était rougeoyante, fondante et déformée. En refroidissant, les ordinateurs analysèrent les particules fondues et projetées de la surface de la lame et imprimèrent un rapport.

— C’est donc pour ça que vous vouliez le journal de Masamune ? dit Oni.

Han hocha la tête.

— On dit qu’il contient les secrets de l’art de Masamune. Sa quête sans fin pour créer l’arme parfaite. Nous espérions qu’il nous dirait où il a obtenu le minerai qu’il a utilisé pour forger la lame.

— Et c’est le cas ?

— Malheureusement, non, dit Han. La plupart de son journal est rempli d’absurdités philosophiques sur la création d’une arme qui punirait le mal et ne blesserait pas les innocents.

Oni a ri.

— La conscience d’un idiot.

— Peut-être, dit Han. Mais il croyait y être parvenu avec l’arme que vous tenez maintenant.

Le regard d’Oni s’est durci avant qu’il ne jette un coup d’œil à l’épée scintillante.

Han expliqua.

— Par hasard, ou parce que vous avez l’œil pour l’artisanat, vous avez choisi l’épée la plus précieuse de toutes pour votre souvenir. Ce n’est pas une simple antiquité que vous possédez ; c’est le Honjo Masamune lui-même.

Oni sourit. Il le savait. Ou le soupçonnait.

Han ramassa une autre des épées ; elle avait une lame plus sombre et plus épaisse que celle que tenait Oni. L’acier semblait avoir une teinte rougeâtre. Pas de rouille, mais plus proche de la couleur des roses mortes ou du sang séché.

— Voici l’arme qu’il vous faut. Elle est connue sous le nom de Crimson Blade. Elle n’a pas été créée par Masamune mais par un autre épéiste, connu sous le nom de Muramasa.

Oni interrogea.

— Muramasa ?

Han hocha la tête.

— Muramasa était censé être le protégé de Masamune, bien que cela fasse l’objet d’un débat. Quoi qu’il en soit, il est bien connu que Muramasa a passé sa vie à essayer de surpasser le grand Maître, à forger une meilleure arme – une arme plus puissante, plus résistante, plus mortelle. Et dans cette dernière catégorie, il a sans aucun doute réussi. Cette arme, cette lame cramoisie, était de loin sa plus grande création. Tout au long de l’histoire du Japon, elle a été renommée pour sa capacité à prendre la vie et à créer la richesse. Elle a apporté pouvoir, gloire et fortune à tous ceux qui l’ont possédée. Même la légende – destinée à discréditer Muramasa – raconte la véritable histoire de sa supériorité.

— De quelle légende s’agit-il ? demanda Oni avec une lueur de suspicion dans les yeux.

— Muramasa en avait assez d’être considéré comme l’apprenti du Maître, dit Han. Il a défié Masamune dans le but de prouver qui d’entre eux était le meilleur fabricant de sabres. Masamune a accepté et les deux hommes ont accepté d’être jugés par les moines d’un ordre local. Ils ont fabriqué de grandes épées et, sous l’œil attentif des moines du temple, ont plongé leurs lames dans un cours d’eau rapide, les bords aiguisés faisant face à l’eau.

— Sous le regard des moines, la Lame Cramoisie tranchait tout ce qui se présentait à elle, crabes, poissons, anguilles, tout ce que la force du courant lui apportait était coupé en deux. De l’autre côté du cours d’eau, la Masamune, peut-être l’épée que vous tenez maintenant, a divisé les eaux sans une ondulation, mais elle n’a rien coupé de vivant. Seulement des feuilles et d’autres débris inanimés qui flottaient sur l’eau.

Han poursuivit.

— Au fil du combat, Muramasa s’est moqué de l’arme du vieil homme. Dans une version de la légende, il la qualifie de lame impuissante. Lorsque les moines ont fait signe aux armes de se lever, la lame cramoisie de Muramasa est sortie du ruisseau tachée de sang. La Masamune ne dégoulinait que d’eau cristalline.

— Une victoire claire, dit Oni.

— On pourrait le penser, dit Han. Muramasa l’a certainement pensé. Mais lorsque les moines ont prononcé leur jugement, ils ont choisi le vieux maître et non l’apprenti. La Lame Cramoisie de Muramasa a été jugée sanguinaire et maléfique car elle détruisait tout ce qu’elle touchait alors que le Masamune épargnait la vie des innocents. Est-ce vraiment l’épée que vous souhaitez garder pour vous ?

— « Les innocents », se moqua Oni. Ça n’existe pas.

— Peut-être, dit Han. Mais vous tenez l’arme d’un saint, pas d’un pécheur. Comprenant le vrai pouvoir comme vous et moi le faisons, nous savons tous deux quelle lame est vraiment supérieure.

Oni étudia la lame dans sa main droite, puis tendit la gauche. D’un geste des doigts, il fit signe à l’autre épée.

Han la lança trop haut et Oni la rattrapa dans les airs, saisissant la poignée dans une prise parfaite. Avec une arme dans chaque main, il les comparait, les balançant dans un sens et dans l’autre, les déplaçant en mouvements circulaires puis en mouvements de coupe.

— Il y a un poids dans cette arme, dit-il, en regardant la Crimson Blade. Elle semble… plus substantielle.

— Ça vous va bien, dit Han. Vous savez que ça vous va bien.

— Bien, dit Oni. Sans prévenir, il jeta le Honjo Masamune en l’air vers Han.

Han se saisit de la poignée de l’épée, l’attrapant maladroitement d’une main et remontant l’autre pour l’empêcher de tomber sur le sol. En faisant cela, il enroula accidentellement deux doigts autour de la lame. Il retira sa main instantanément, le sang s’écoulant d’une paire de coupures en forme de rasoir.

Il grogna de douleur, se secoua la main et attrapa une serviette pour arrêter le saignement.

Oni s’esclaffa.

— Dommage que vous ne soyez pas un poisson ou une anguille, répliqua-t-il. La jolie lame vous aurait laissé indemne.

Han remit l’arme avec précaution à son laborantin.

— Analysez-la, dit-il, mais il ne faut pas l’endommager.

— Un souvenir pour vous ? dit Oni.

— Un symbole, répondit Han. Un symbole auquel le peuple japonais répondra avec zèle. Tout comme vous l’avez fait. Le Honjo Masamune est l’épée de vos ancêtres. Il a toujours représenté le pouvoir et l’indépendance du Japon. Sa réapparition en ce moment même galvanisera le public japonais et l’aidera à se débarrasser des chaînes américaines qu’il porte depuis que cette épée a disparu.

Oni rigola.

— Et je suppose qu’ils ne remarqueront jamais que les fers chinois remplacent les fers américains.

Donc Oni avait deviné au moins cette partie du plan.

— C’est ce qu’il y a de bien avec les symboles, dit Han. Ils brillent dans le ciel comme une lumière éclatante. Les gens font une fixation sur eux, hypnotisés et incapables de voir ce qui se passe juste à côté d’eux.
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Kurt et Joe avaient été emmenés plus profondément dans la mine où ils étaient enchaînés à un tuyau en fonte, plus épais que le bras d’un homme. Le tuyau descendait dans les profondeurs de la fosse à côté d’eux et remontait jusqu’à ce qu’il disparaisse à travers une grille dans le plafond.

Face à face, les mains enchaînées autour du tuyau et l’ouverture de la fosse à leur gauche, ils étaient entravés dans une prison très efficace. Elle était suffisamment efficace pour qu’une fois que les hommes de Han eurent revérifié les serrures, ils remontassent le tunnel, laissant Kurt et Joe à eux-mêmes.

— C’était un peu bizarre de te voir te battre avec toi-même d’une manière plus que métaphorique, dit Joe.

— Encore plus bizarre de perdre, admit Kurt. Humains : un. Robots : un.

— Quoi ?

— Rien, dit Kurt. Je compte juste les points.

Joe étudia les environs. Seule la faible lueur des LED lointaines éclairait le tunnel, mais juste assez pour y voir.

— Je dirais que nous sommes allés dans des endroits plus sombres, mais je ne pense pas que ce soit littéralement vrai. C’est gentil de leur part de nous laisser tranquilles, cependant. Ils doivent penser qu’il n’y a pas d’échappatoire à cela.

Kurt apposa ses pieds sur le mur et tira de toutes ses forces. Le tuyau bougea de quelques centimètres, mais il ne se détacha pas.

— Probablement ancré tous les trois mètres environ.

— Dans ce cas, tu ne pourras jamais le libérer, dit Joe.

Kurt ne pouvait pas être en désaccord.

— La force brutale n’est pas le seul moyen de sortir.

Il se leva, étudiant la grille au-dessus d’eux. Même si elle était obstruée par des débris, l’eau s’égouttait à travers elle, tombant ici et là et coulant le long du mur en une nappe.

— De l’eau de pluie, dit Kurt. C’est un puits d’aération. Il va jusqu’à la surface.

Il trouva un point d’appui et grimpa sur le côté du mur pour tester la résistance de la grille. En utilisant les tuyaux comme levier, il s’est penché sur la fosse et s’est étiré vers le haut, mettant son épaule contre le treillis métallique et poussant.

Comme l’avait fait le tuyau en fonte, la grille bougea juste assez pour le taquiner avant de se bloquer contre une obstruction. Kurt poussa à nouveau, mais son pied céda. Il se laissa tomber maladroitement, ses mains entravées glissant le long du tuyau. Sans un habile mouvement sur le côté, il serait tombé dans le puits.

Égratigné, Kurt se rassit.

— Si seulement le général Lasalle était là.

— Je ne me souviens d’aucun Lasalle dans nos effectifs, dit Joe.

— Il travaille pour les Français, dit Kurt.

— Alors nous sommes hors de sa juridiction.

Kurt a rigolé.

— Il a probablement disparu depuis longtemps de toute façon. La dernière fois qu’il est apparu, c’était pour sauver le narrateur dans « Le Puits et le Pendule ».

— Ah, dit Joe, qui avait soudainement compris. C’est celui où les rats mâchent les cordes ?

— C’est celui-là, dit Kurt. Je ne vois pas de rats par ici, par contre.

— Ça ne serait pas très utile contre ces chaînes, dit Joe. Mais c’était une bonne idée.

Kurt regardait vers le bas, mais il faisait si sombre dans le puits qu’il ne pouvait rien voir au-delà des six premiers mètres. Il jeta une pierre du bord et l’écouta tomber.

Clic… Clac… Clung… Éclaboussure…

— Inondé, dit Joe.

— Je suppose que les niveaux inférieurs sont tous inondés, dit Kurt. Sans les pompes qui ont fonctionné pendant toutes ces années, l’eau de mer s’est infiltrée. Si tout le reste échoue, nous pourrions prendre le risque de descendre et de nager dans le tunnel.

— Tu oublies le tuyau de fer auquel nous sommes enchaînés.

— Il sera rouillé jusqu’à la moelle, surtout si c’est de l’eau salée.

Joe changea de position et baissa les yeux.

— Laisse-moi résumer. Tu veux descendre dans un puits de mine inondé, chercher un tunnel horizontal inondé, le traverser à la nage dans le noir complet, les mains enchaînées, sans savoir où il mène ni s’il est effondré ou bloqué par des débris. Tout ça en espérant qu’il en ressorte quelque chose d’avantageux.

Kurt feignit l’offense.

— Je n’ai pas suggéré qu’il y avait une forte probabilité de succès. Juste que c’était une option.

— Essaie la probabilité zéro, dit Joe. En fait, s’il existe une probabilité négative, c’est celle-là que je choisirais. Même si on s’en sortait et qu’on trouvait un autre puits vertical, il faudrait escalader les murs à mains nues.

— Je pensais que nous pourrions monter dans l’ascenseur que nous avons vu à l’entrée, dit Kurt. Je sais que la machinerie ne fonctionne pas, mais la charpente permettrait une ascension facile. Si nous pouvons trouver le puits d’aération que nous avons croisé à l’entrée.

— Encore un grand si, dit Joe. Nous aurions plus de chances de nager jusqu’à une impasse, de nous noyer et de ne jamais être retrouvés.

— Au moins, Han ne pourrait pas habiller mon corps avec les vêtements que portent ces robots et nous faire accuser de l’assassinat le plus flagrant depuis l’archiduc d’Autriche en 1914.

— Espérons que celui-ci ne déclenchera pas une nouvelle guerre.

— La guerre est déjà commencée, dit Kurt. C’est une question d’influence. Et Han va réussir un coup de maître si on ne fait pas quelque chose.

— Trouve un meilleur plan que le suicide et je suis avec toi.

Avant que Kurt ne puisse répondre, le faisceau d’une lampe de poche est apparu dans le tunnel alors que deux personnes s’approchaient d’eux en traînant quelque chose sur le sol.

Ce n’est que lorsque l’éclat de la lampe torche fut détourné que Kurt reconnut le visage blafard d’Ushi-Oni et un autre des hommes de Han. Portée entre eux, maintenue par les bras mais les jambes traînant sur le sol, se trouvait la forme sans vie du Superintendant Nagano.

Ils ont jeté Nagano à terre et enchaîné ses mains autour du tuyau. Le geôlier qui avait les clés détacha Joe et le remit sur ses pieds.

— Je suis le premier à prendre le petit-déjeuner ? demanda Joe. Fantastique. Un steak et des œufs feront l’affaire.

Oni donna un coup de poing à Joe, le frappant au visage et l’envoyant au sol. Avant que Joe puisse se relever, quelque chose de tranchant et de froid le frappa dans le dos. Il sentit la combinaison de plongée se fendre entre ses omoplates. Il retomba à plat sur le sol, la pointe d’une épée contre sa peau.

— Han m’a ordonné de ne pas encore te tuer, dit Oni. Mais si tu te lèves trop vite et que tu t’empales… ce sera de ta faute.

Kurt pouvait voir clairement l’épée ; c’était une arme différente de celle qu’Oni portait plus tôt.

— Ne te lève pas, prévint-il Joe. Elle va te transpercer.

— Je suis plutôt content de rester allongé ici, dit Joe, qui attendit que l’épée soit retirée, puis se mit lentement à quatre pattes. Quand il se retourna, il était face à face avec une figure de malveillance.

— Ne croyez pas que je vous ai oublié, dit Oni. Chaque fois que je bouge, je ressens une souffrance atroce. Chaque fois que je transpire à cause de cette fièvre sans fin, je vous en veux. Je vous rembourserai pour la douleur que vous m’avez causée. Comptez là-dessus.

— Techniquement, c’était la faute du dragon de Komodo, dit Joe. J’étais juste un spectateur innocent.

— Le plan est que ton fac-similé meure dans un accident de voiture, dit Oni. Cela signifie que je peux te brûler vivant. Tu ne seras plus aussi drôle quand tu crieras à la mort.

Joe fut traîné au loin et Kurt ne put rien faire d’autre que de le regarder partir. Il espérait que Joe avait saisi l’indice qu’Ushi-Oni lui avait remis par inadvertance.

Quand Joe et ses ravisseurs eurent disparu dans le tunnel, Kurt se tourna vers Nagano.

— Superintendant, vous allez bien ?

Nagano leva les yeux au travers d’un masque de douleur. Kurt ne voyait aucune blessure apparente sur son visage, mais sa main était bandée.

— Il a tué les moines, dit Nagano. Il les a massacrés.

— Ushi-Oni ?

Nagano hocha la tête.

— Ils avaient les épées. Nous pensions l’avoir piégé, mais… Il a tué mes hommes. Il m’a coupé les doigts.

Nagano semblait presque délirer. Il parlait sans regarder Kurt.

— Ils posent beaucoup de questions, poursuivit-il, dont la plupart n’ont aucun sens. Mais si vous ne répondez pas, ils vous électrocutent. Cela passe par les chaînes. Ils vous choquent jusqu’à ce que vous tombiez et ensuite ils recommencent.

— Quel genre de questions ?

— Tout, dit Nagano. Puis ils vous demandent de lire et de parler, avec colère ou calmement. C’était comme un jeu d’esprit au lieu d’un interrogatoire.

Kurt s’assit.

— Ils voulaient entendre votre voix et enregistrer la façon dont vous formiez vos mots.

Finalement, Nagano s’est concentré sur lui.

— Pourquoi ?

— Pour qu’ils puissent faire un double de vous, comme ils ont fait un double de moi.

— Un double ?

— Un robot qui marche, parle et vous ressemble. Ont-ils pris votre carte d’identité ?

— Tout, dit Nagano, même les empreintes de doigts et de pouces.

Han n’avait pas raté un seul détail. Avec la carte d’identité de la police fédérale de Nagano et l’empreinte du pouce pour l’authentification, il pouvait entrer dans beaucoup d’endroits auxquels le fac-similé d’Austin seul n’aurait pas pu accéder.

— Ils ont emmené Joe pour le même traitement.

Les yeux de Nagano se sont agrandis.

— Ils le tortureront sans remords jusqu’à ce qu’il réponde.

Kurt n’en doutait pas. Raison de plus pour qu’il agisse.

— Pouvez-vous vous lever ?

Nagano essaya de se lever mais retomba sur le côté.

— Je ne pense pas.

Kurt l’aida à se mettre en position assise.

— Vos forces vont revenir. Détendez-vous pour l’instant.

Tandis que Nagano prenait de profondes respirations et tentait d’accélérer son rétablissement, Kurt se frayait un chemin au-dessus de la fosse et entamait une descente prudente.

— Prévenez-moi si quelqu’un arrive.

— Où allez-vous ? demanda Nagano.

— Pour trouver un rat avec des dents en métal.
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Joe se tenait au centre d’une autre pièce moderne. Des lumières vives s’allumèrent, envoyant des douleurs aiguës dans ses yeux désormais habitués à l’obscurité. Il plissa les paupières.

— Quel est votre nom ? demanda une voix via un haut-parleur caché.

Joe reconnut la voix. Elle appartenait à Gao, le bras droit de Han. Il étudia la pièce. Des murs en plastique blanc et des miroirs sans tain réfléchissants de tous les côtés.

— S’il vous plaît, dites votre nom ou nous devrons vous faire du mal.

Il était enregistré. Sous tous les angles. Les caméras derrière ces miroirs sans tain prenaient des mesures tridimensionnelles de lui. Le numérisant. Permettant de créer une image de lui pour la coupler à celle de Kurt. C’était évident. Oni lui avait donné la clé quand il avait mentionné comment le fac-similé de Joe allait mourir.

Joe n’avait pas envie de jouer. Tout ce qu’il leur donnait pouvait être tordu et utilisé. Tous les sons de sa voix pouvaient être assemblés numériquement et remixés pour créer de nouvelles phrases. Même se disputer avec eux ou les maudire leur donnerait quelque chose.

— Nom ! exigea Gao.

Joe devait dire quelque chose. Il affecta un accent texan exagéré pour sa réponse.

— Eh bien, pèlerin, tu peux m’appeler comme tu veux. Mais ne m’appelez pas en retard pour le dîner.

Avant que le dernier mot n’ait quitté sa bouche, une décharge électrique traversa le corps de Joe. C’était atroce et il s’effondra sur le sol.

— Le prochain choc durera deux fois plus longtemps, répondit calmement Gao. Maintenant, levez-vous et dites-nous votre nom.

Joe est resté au sol plus longtemps qu’il ne le devait. Han et ses hommes étaient pressés par le temps. C’est ce que le garde leur avait dit. C’était l’occasion pour Joe d’aggraver ce retard.

Un autre choc fut envoyé. Joe grimaça et se tordit lorsque l’énergie le traversa, provoquant la contraction et le blocage de ses muscles. Il se mordit une partie de la langue à ce moment-là et ressentit une vague de soulagement lorsque les pulsations cessèrent.

— Levez-vous et dites votre nom, dit Gao.

Lentement, Joe se leva. Il resta voûté exprès. Enregistrez ça, pensa-t-il. Levant les yeux, il leur montra un visage tordu. Son visage était aussi déformé qu’il pouvait l’être. Pour renforcer l’effet, il fit sa meilleure imitation de I, Claudius, en simulant un bégaiement et un tic facial.

Il se tourna d’une caméra à l’autre, leur faisant un bon clin d’œil. Gao ne devait pas regarder directement, car il posa simplement sa question une fois de plus.

— Dites votre nom.

— « Qu’est-ce qu’il y a dans un nom ? » dit Joe, en prenant un air aussi britannique que possible. Une rose sous un autre nom sentirait aussi bon…

Il y eut une pause et pendant une seconde, Joe crut qu’il avait pu s’en tirer, mais la douleur de la décharge électrique le frappa à nouveau. Cette fois, elle était plus forte et durait plus longtemps.

Une partie de son esprit savait qu’ils ne pouvaient pas le tuer s’ils espéraient utiliser son double. Mais cela ne signifiait pas grand-chose alors qu’il s’agitait sur le sol comme un poisson hors de l’eau.

Il fallut vingt secondes de souffrance avant que le courant ne s’arrête. Le corps de Joe tremblait, ses dents lui faisaient mal et un plombage semblait avoir fondu. Son esprit était un vide absolu.

— Nous avons calibré le courant pour causer un maximum de douleur mais pas de dommages durables, déclara Gao. Nous pouvons faire ça toute la nuit. Maintenant, levez-vous, dites votre nom et lisez le paragraphe suivant.

L’image projetée d’une déclaration apparut et Joe essaya de se concentrer. Faisant semblant de se rendre, il se mit à quatre pattes, imagina une nouvelle farce et commença à se redresser avec lassitude. Il ne savait pas combien de temps son corps tiendrait, mais il mourrait avant de leur donner quoi que ce soit qu’ils puissent utiliser.

 

 

Les mains sur le tuyau rouillé et les pieds sur le mur, Kurt descendit dans le puits. Il était à trois mètres sous le bord lorsqu’il rencontra son premier obstacle : un des ancrages qui maintenait le vieux tuyau en place.

Il était toujours fixé au mur, mais de façon lâche. Soixante ans d’érosion s’en étaient chargés. En le faisant aller et venir avec une force contrôlée, il le détacha bientôt de la roche.

Il fit glisser les chaînes autour du collier et descendit plus bas. L’ancrage suivant était complètement corrodé et Kurt n’eut même pas à faire un effort pour la casser en deux.

Il continua à descendre. Plus il descendait, plus le tuyau était rouillé. À chaque mouvement, des écailles et de la poussière tombaient comme de la neige rouge. Tous les quelques mètres, la chaîne se prenait dans un évasement du tuyau.

Kurt cherchait une liaison où deux sections du tuyau avaient été jointes. Au cours de ses années de sauvetage d’épaves (et du naufrage volontaire d’autres navires), il avait appris que la corrosion s’installait toujours d’abord aux raccords. C’étaient les points faibles de tout système. Des espaces microscopiques permettaient à l’eau de s’accumuler et à la rouille de se développer. Les contraintes mécaniques du mouvement provoquaient la fatigue du métal et l’endommageaient. Même sur les navires les plus anciens, les plaques de coque cédaient rarement, mais les rivets et les écoutilles cédaient régulièrement.

Avec l’eau de pluie qui s’écoulait d’en haut et l’eau de mer qui montait et descendait avec la marée, Kurt trouverait rapidement un endroit où la corrosion avait suffisamment opéré. La connexion pourrait même sembler saine de l’extérieur, mais le métal lui-même serait rongé de l’intérieur comme un arbre pourri.

Il cherchait encore le point faible quand ses pieds ont touché l’eau. Il se jeta à l’eau, lutta contre la flottabilité naturelle de sa combinaison de plongée et descendit dans l’obscurité totale.

La chaîne racla le tuyau pendant qu’il descendait. Quand son pouce traversa une section rouillée, il sut qu’il avait trouvé le point faible. Retenant son souffle et positionnant la chaîne là où il sentait que la corrosion avait fait le plus de dégâts, il tira d’un coup sec.

La moitié arrière du tuyau s’écrasa et il tira à nouveau. Plus de progrès, mais pas encore assez. Il commença à faire glisser la chaîne d’avant en arrière, l’utilisant comme une scie. Il pouvait sentir le métal déchiqueté céder : un morceau ici, une section là.

Soudain, la chaîne éclata et il fut libre.

Il donna un coup de pied vers le haut, remonta calmement à la surface et prit une grande respiration.

Il pouvait voir un cercle de lumière au-dessus. Il était descendu de douze mètres. La montée serait un vrai plaisir.

 

 

Han assistait à la farce dans la cabine d’enregistrement sans la moindre gaieté. Zavala était à nouveau sur le sol, après avoir subi plusieurs séries de chocs supplémentaires. Il avait utilisé trois accents supplémentaires et récité un limerick irlandais avant de s’effondrer une fois de plus.

Il gisait maintenant en un tas, respirant lourdement mais ne bougeant pas. De la vapeur s’élevait de son cuir chevelu.

— Assez, dit Han.

— Mais nous n’avons pas encore d’empreintes vocales, répondit Gao. En fait, nous n’avons rien, à moins que vous ne vouliez que le robot joue Roméo et Juliette ou débite des répliques de publicités télévisées américaines.

— Il vous a battu, dit Han. Vous ne le voyez pas ?

Gao fixa son patron.

— Il sait ce que vous voulez, expliqua Han, et il est prêt à mourir plutôt que de vous le donner. Il pourrait même vous pousser à le tuer exprès.

— OK, dit Gao. Alors qu’est-ce que vous voulez que je fasse ?

— Retirez-le de l’équation, dit Han. Finissez les panneaux de carrosserie et programmez le robot de Zavala pour qu’il soit muet à moins qu’on ne s’adresse directement à lui. C’est le fac-similé d’Austin qui parlera. Il suffira que Zavala soit vu avec lui et filmé au volant de la voiture en fuite.

Gao avait l’air frustré, mais il ne protesta pas.

— Je peux aussi télécharger une voix américaine générique au cas où il devrait dire quelque chose.

— Soyez rapide, dit Han. Et dites à mon pilote qu’on est prêts à partir.

 

 

Joe était allongé sur le sol, épuisé, trempé de sueur et attendant que le prochain cycle de torture commence. Chaque séance de chocs électriques avait été plus longue et plus douloureuse que la précédente, chaque vague de spasmes musculaires pire que la précédente. Il avait l’impression d’avoir fait un triathlon et d’avoir lutté contre un ours après, pour faire bonne mesure, le tout sans bouger de sa place.

Ce sera probablement la prochaine vague de l’entraînement physique. Obtenir le corps d’un Adonis sans faire aucun travail. Joe rit à cette idée, mais le rire lui fit mal à la poitrine et il s’arrêta aussi vite qu’il le put.

Prenant de profondes respirations pour ralentir son rythme cardiaque et essayant de calmer les tremblements de ses jambes, il mit un certain temps avant de réaliser que la prochaine séance tardait. Une minute de silence s’est étirée à plusieurs et Joe est resté là où il était. Aucune demande ne fut émise par les haut-parleurs, aucune nouvelle menace ne fut proférée et les plaques de métal n’ont pas émis la moindre décharge statique.

Un sentiment de satisfaction s’installa. Ils avaient abandonné. Il les avait épuisés et avait survécu. Il avait gagné.

La porte s’ouvrit et deux hommes de Han sont entrés pour le prendre. Ils le soulevèrent par les bras et le mirent debout.

— Il n’y a plus de combativité dans celui-là, dit le premier des hommes.

Pas en ce moment, pensa Joe. C’était un effort même de se tenir debout.

Ils l’emmenèrent hors de la pièce et dans le tunnel. Un son étrange résonnait sur les murs. Joe comprit que c’était l’hélicoptère qui décollait à l’extérieur. Han partait, mettant son plan à exécution, alors que Kurt et Nagano étaient toujours enchaînés et que Joe lui-même pouvait à peine marcher. Ses pensées de victoire avaient soudainement l’air prématurées.

Ils le firent marcher dans le tunnel, prirent une légère courbe et se rapprochèrent du puits d’aération. Ce n’est que maintenant que Joe réalisa à quel point le tunnel était faiblement éclairé, surtout après la luminosité de la pièce dans laquelle il avait été torturé. Il pouvait à peine distinguer Kurt et Nagano, assis près du mur. Puis il réalisa qu’il n’y avait qu’une seule personne présente. Kurt était parti.
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Joe fut jeté au sol quand le garde réalisa qu’il lui manquait un prisonnier. Il se précipita en avant et attrapa Nagano.

— Où est Austin ?

— Que puis-je vous dire ? répondit Nagano. Il s’est échappé.

— Comment ? Où est-il allé ?

— Il a fait glisser ses chaînes, dit Nagano. Vous avez dû lui donner trop de mou.

— Et puis il vous a laissé ici ?

— Oui, dit Nagano, l’ingrat. Après toute mon aide et mes conseils.

Kurt entendit chaque mot ; il n’était qu’à trois mètres, juste en dessous de la lèvre du puits d’aération. Il savait ce qui allait suivre. Avec ses pieds calés contre l’un des ancrages du mur et son bras gauche enroulé autour du tuyau, il détacha une pierre du mur et la tint dans sa main droite.

— Pas possible, insista le garde.

Nagano fut jeté sur le côté et le garde pointa sa lampe de poche plus profondément dans le passage. Puis il regarda dans le puits.

Kurt jeta la pierre dès qu’il vit le visage de l’homme, l’atteignant à la mâchoire et lui renversant la tête en arrière.

Nagano aida le gardien à tomber au sol en lui fauchant les jambes avec un coup de pied balayé.

Le garde atterrit au bord de la fosse et Kurt l’attrapa par l’épaule et le tira par-dessus. L’homme dégringola la tête la première, heurtant le mur en tombant et s’écrasant dans l’eau.

Au même moment, Joe chargea le deuxième garde, le plaqua et l’envoya la tête la première contre le mur. Ils tombèrent au sol ensemble, où Joe donna un coup de reins et enchaîna avec un coup de tête à la mâchoire.

Kurt s’extraya de la fosse et se précipita pour aider Joe, qui se débattait avec son adversaire. Il ne leur fallut que quelques secondes pour terminer le combat.

— Tu faiblis, dit Kurt. Tu aurais dû avoir ce gars en trois coups.

— Je ne suis pas exactement au sommet de ma forme, dit Joe. Pendant que tu te baignais tranquillement, je donnais la performance de ma vie.

Kurt trouva les clés et déverrouilla les chaînes de Joe, puis les siennes et enfin celles de Nagano. Ils bâillonnèrent le garde, prirent son arme et l’enchaînèrent.

— Et le type qui est allé se baigner ? demanda Joe.

Nagano secoua la tête.

— Il n’a pas refait surface.

Avec Kurt qui tenait le pistolet du garde, ils avancèrent tranquillement dans le tunnel, s’arrêtant lorsqu’ils entendirent quelqu’un approcher.

Se pressant dans l’ombre, ils regardèrent un autre homme de Han s’approcher avec une paire de longues caisses en bois dans le creux de son bras. L’homme était habillé d’une blouse de laboratoire. Il portait des lunettes épaisses et avait les cheveux longs sur le devant.

Il atteignit l’une des portes en plastique, écarta les cheveux de ses yeux et appuya sur un bouton. Une lumière verte clignota et une légère pression ouvrit la porte. Il entra et ferma la porte derrière lui.

— Allons-y avant qu’il ne ressorte, dit Joe.

— Pas si vite, répondit Kurt. Je veux m’arrêter à la boutique de souvenirs avant de partir.

Kurt traversa le tunnel et se dirigea vers la porte plastifiée. En plaçant sa main sur le même bouton que celui sur lequel il avait vu le technicien appuyer, il reçut lui aussi un feu vert. Il ouvrit la porte et trouva le technicien à l’autre bout de la pièce, sortant une épée polie de son étui.

Kurt toussa légèrement et arma le chien de son pistolet. Le technicien se redressa puis se retourna, levant instinctivement les mains.

— Vous parlez anglais ?

L’homme hocha la tête.

— Bien, dit Kurt. Ça va rendre les choses plus faciles. À genoux.

Le technicien se baissa maladroitement mais garda les mains en l’air. Les cheveux lui tombèrent à nouveau dans les yeux et il tenta sans succès de les chasser d’un souffle d’air.

— Vous devriez envisager une coupe de cheveux, dit Kurt.

Le technicien hocha la tête et Kurt s’approcha et prit l’épée la plus proche dans son étui. L’arme était magnifique. Elle brillait dans l’éclairage fluorescent du laboratoire.

La porte s’ouvrit à nouveau et cette fois Joe et Nagano se glissèrent à l’intérieur.

— Tu as trouvé ton souvenir ?

Kurt brandit le sabre de samouraï.

Nagano jeta un coup d’œil et prononça son nom.

— Faites attention avec ça. Vous tenez un trésor national dans vos mains. Le Honjo Masamune. Caché par les moines Shinto depuis soixante-dix ans.

Kurt regarda le technicien.

— Pourquoi Walter Han veut-il ces sabres ?

Le technicien répondit.

— Celui-là est un symbole du Japon.

— Et les autres ?

Le technicien hésita. Kurt pointa l’épée vers lui. Je peux vous faire cette coupe maintenant, si vous voulez.

L’hésitation prit fin.

— Nous les étudions.

— Évidemment. Le laboratoire rempli d’équipements qui les entourait était assez impressionnant. Pourquoi ? Que cherche Han ?

— Un alliage, dit le technicien. C’est de l’adamantin doré. Il a… des propriétés uniques. Jusqu’à présent, on ne le trouvait que dans les fissures volcaniques. On pense que le Japon en possède une source. Peut-être sous le Mont Fuji. Une de ces épées a peut-être été fabriquée avec un tel alliage. On nous a demandé de chercher d’où venaient les épées, comment elles étaient forgées, quel était leur contenu en métal et de quelle manière les alliages étaient mélangés. Le plus important, c’est de déterminer où le minerai a été extrait.

Les sourcils de Joe se levèrent.

— Maintenant, on sait ce que Han cherchait au fond de la mer de Chine orientale.

— C’était un premier gisement, dit le technicien. Mais la mine s’est épuisée d’elle-même.

— Comment ça s’est passé ? demanda Kurt.

— Des ondes ultrasoniques et des vibrations de haute intensité combinées à un liquide de fracturation à base de carbone-silicium, leur expliqua le technicien. Un système unique nous permet de miner profondément sans forer.

— Ça semble logique, dit Kurt. Aviez-vous l’intention de remonter de grandes quantités d’eau souterraine en même temps ?

— De l’eau a toujours été libérée dans le processus, déclara le technicien. C’est marginal.

Les sourcils de Kurt s’élevèrent. « Marginal » ? Peut-être que vous n’êtes pas conscient de la quantité d’eau que vous libérez. Vos fractures font remonter des millions de litres chaque seconde de chaque jour. Assez pour inonder les plaines côtières du monde entier en un an si nous ne l’arrêtons pas.

— Impossible, dit l’homme.

— Vous verrez comment c’est possible très bientôt, dit Kurt.

— Pas si nous ne sortons pas d’ici, mentionna Joe. Chaque minute qui passe augmente la probabilité que quelqu’un remarque notre disparition.

C’était vrai. Kurt se retourna vers le technicien.

— Nous avions un sac d’équipement quand nous sommes arrivés ici. J’ai perdu le ticket de consigne, mais si vous pouviez m’indiquer où il est stocké…

L’homme jeta un coup d’œil vers un casier. Joe l’ouvrit et trouva leur sac, avec les palmes, les masques et les petites bouteilles d’oxygène. Les lunettes infrarouges étaient posées à côté du sac.

— Tout est là. Y compris notre émetteur-récepteur radio.

— Des armes à feu ?

Joe regarda dans les autres casiers.

— Non.

— Prends celui-là, dit Kurt en tendant le pistolet à Joe. Je vais porter l’épée. Après tout ce temps, elle devrait être rendue à ses propriétaires légitimes.

Joe prit le pistolet et Kurt fit signe au technicien de se lever.

— Vous venez avec nous. Vous avez des explications à donner.

Nagano bâillonna le technicien et prit une radio à sa ceinture, tandis que Kurt ouvrait la porte et vérifiait le tunnel dans les deux sens. Le tunnel était dégagé.

— Allons-y.

Ils se dirigèrent vers la sortie et s’approchèrent rapidement de la salle de réunion. Alors qu’ils passaient devant, la porte s’est ouverte sans prévenir et deux des travailleurs sont sortis, se parlant en chinois.

Ils se sont arrêtés dans leur élan en remarquant Kurt et Joe et leur collègue bâillonné.

Kurt écarta le technicien et s’élança vers les nouveaux arrivants, mais ils plongèrent dans l’embrasure de la porte et la claquèrent. Quelques secondes plus tard, une alerte fut donnée par l’interphone.

— Les prisonniers se sont échappés. Ils sont dans le tunnel principal. Je répète. Les prisonniers se sont échappés.

Kurt jeta leur otage de côté. L’homme ne ferait que les ralentir. Il n’y avait rien d’autre à faire maintenant que de courir vers la sortie.

— Allez, allez, allez ! cria-t-il et tous les trois se précipitèrent vers la sortie de la mine.
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Gao était toujours dans la salle d’enregistrement quand l’avertissement sortit par l’interphone. Il répondit instantanément.

— Où sont-ils ?

— Tunnel principal. À l’extérieur de la salle de réunion. Ils sont armés.

Ushi-Oni était debout à côté de lui.

— Sonnez l’alarme.

— Ce n’est pas une base militaire, grogna Gao. Nous n’avons pas d’alarmes.

La rage dans les yeux d’Oni effraya suffisamment Gao pour qu’il arrête de parler. Il appuya sur un autre bouton du panneau de l’interphone. Cela le mit en contact avec la salle de contrôle.

— Contrôle, c’est Gao. Les Américains sont en liberté. Ils viennent d’attaquer un technicien devant la salle de réunion principale. Je vous suggère d’envoyer des hommes pour les traquer.

Il y eut un bref moment de silence avant que le contrôle ne fasse à nouveau son rapport.

— Nos hommes sont dehors pour vérifier le périmètre.

— Rappelez-les.

— Ça ne sert à rien. Si les Américains étaient dans le tunnel central, on doit supposer qu’ils ont quitté le complexe à présent.

— J’avais prévenu Han de cela, dit Oni. Ils auront raison de nous.

— Je pense que vous exagérez, dit Gao. Même s’ils ont quitté la mine, il n’y a aucun moyen de quitter l’île. L’hélicoptère est parti. Il n’y a pas de bateaux. Que pensez-vous qu’ils vont faire, nager ?

Oni lui lança un regard noir.

— C’est exactement ce qu’ils vont faire. Pourquoi croyez-vous qu’ils sont venus ici en combinaison, avec des palmes et des masques ?

— Impossible, il y a près de 5 km jusqu’au continent, dit Gao. Le courant les emportera en mer avant qu’ils ne s’approchent de la plage.

— Ces hommes travaillent dans l’océan, fit remarquer Oni. Ce sont des plongeurs entraînés. Si vous pensez qu’ils ne s’en sortiront pas, vous êtes plus idiot que je ne le pensais. Une heure dans l’eau avec des palmes et ils seront sur la terre ferme. Ça ne prendra pas plus longtemps. Et ça, c’est s’ils ne sont pas repêchés par un bateau.

Gao commença à transpirer. Il réalisa soudainement le danger. En fait, il n’y avait aucun bateau sur l’île, selon les ordres de Han. Mais cela signifiait qu’Austin, Zavala et Nagano seraient libres une fois qu’ils auraient atteint les vagues. Il appuya sur le bouton de l’interphone.

— Contrôle, combien d’hommes avez-vous ?

— On n’a plus que dix hommes dans l’équipe de sécurité, plus vous et les techniciens.

Ça ne serait pas suffisant.

— Activez les robots de guerre, dit Gao. Mettez-les en mode recherche et destruction.

— Mais nos hommes sont dehors, aussi.

— Nous n’avons pas le temps de programmer la fonction discriminante, dit Gao. Postez les hommes sur la digue, avec l’ordre de garder les escaliers et les voies faciles vers l’eau. Les warbots vont se déployer et débusquer les Américains vers nos gardes. S’ils repèrent quelque chose dans l’eau, humain ou autre, ils doivent tirer à vue. Pas de captures cette fois.

— Oui, monsieur.

Gao tremblait d’adrénaline, mais Oni le regardait avec un nouveau niveau de respect.

— Je ne pensais pas que vous aviez ça en vous.

— Avait quoi ?

— L’instinct de tuer si impitoyablement.

— C’est nous ou eux, dit Gao. Il n’y a aucun moyen de sortir d’ici pour nous. Si les Américains atteignent le continent, cette île deviendra notre prison.

 

 

Le continent était encore loin, alors que Kurt, Joe et Nagano couraient dans la nuit. La pluie tombait toujours du ciel sombre, mais la nuit s’était rafraîchie et plusieurs couches de brouillard s’accrochaient maintenant à la colline derrière eux.

À une centaine de mètres de l’entrée, et bien conscients que la poursuite avait déjà commencé, ils se mirent à l’abri dans le premier bâtiment qu’ils trouvèrent.

Accroupis dans le noir et écoutant la radio qu’ils avaient prise au technicien, ils ont entendu chaque ordre.

Kurt regarda Nagano.

— Qu’est-ce qu’ils ont dit ?

— Mon chinois est un peu rouillé, dit Nagano. Quelque chose à propos d’hommes sur la digue. Et de machines de guerre.

Regardant par une ouverture dans le bâtiment délabré, Kurt vit la première « machine de guerre » émerger de l’entrée de la mine. Elle avait la taille d’une tondeuse à gazon et marchait sur six pattes comme un insecte géant. Des diodes lumineuses – qui ressemblaient presque à des yeux – étaient visibles lorsqu’elle se tournait vers eux.

— Baisse-toi, dit Kurt.

Ils se sont laissés tomber derrière le béton du mur structurel du bâtiment. Quand Kurt leva les yeux, il vit la machine marcher dans l’autre direction.

— Où est-ce qu’elle va ? demanda Nagano.

— Vers le quai, dit Kurt. Ils essaient de nous barrer la route au passage.

— C’était quoi, exactement, cette chose ? demanda Joe.

— Han appelle ça un warbot, dit Kurt. Il m’en a fait une démonstration à l’intérieur de son usine. Il désigna le pistolet dans la main de Joe, puis brandit l’épée qu’il portait. D’après ce que j’ai vu, aucune de ces armes ne sera d’une grande utilité contre eux.

Kurt se rabaissa alors que deux autres machines sortaient du tunnel. Chacune d’elles prit un chemin légèrement différent.

— Ils se dispersent, dit-il. On ne sait pas combien ils sont, mais tôt ou tard, l’un d’eux va venir par ici.

— Ce ne sera pas facile d’atteindre l’eau s’ils savent que nous arrivons, dit Joe. Il n’y a que quelques endroits autour de l’île où il est sûr d’aller dans la mer. Trois cages d’escalier et le quai.

— Nous pouvons être certains qu’ils sont déjà gardés, déclara Nagano.

Joe hocha la tête.

— Ce qui veut dire qu’on va devoir passer par-dessus le mur et sauter pour y arriver.

Kurt n’était pas sûr que ça marcherait.

— Tout ce que ça nous apportera, c’est une chute de quinze mètres dans une mer agitée, avec des rochers et des piliers en béton en dessous de nous. Si on se trompe dans le timing des vagues, on sera tué par l’impact ; même si on ne se trompe pas, on risque d’être projetés contre le mur avant de pouvoir passer les déferlantes.

Nagano regarda les deux hommes.

— J’ai participé à un triathlon ici il y a des années, dit-il. Les courants sont traîtres et ma main est inutile. Je ne pourrai pas suivre, et encore moins nager jusqu’au continent. Vous devriez continuer sans moi. Je peux peut-être distraire ces machines de guerre pendant que vous vous échappez.

Kurt secoua sa tête.

— On n’a pas fait tout ce chemin pour venir vous chercher juste pour pouvoir vous laisser derrière. D’ailleurs, pourquoi nager quand on peut voler ?

 

 

Certain qu’Austin, Zavala et Nagano étaient sortis de la mine, Gao prit le risque de quitter la sécurité de la salle d’enregistrement et se fraya un chemin vers le centre de contrôle. Ushi-Oni l’accompagnait, grattant le mur avec l’épée que Han lui avait donnée pour remplacer la Masamune. Des étincelles jaillissaient ici et là alors que l’épée frottait sur de minuscules taches de silex.

— Ça vous amuse ?

Oni ignora le commentaire et poursuivit son petit jeu agaçant jusqu’à la salle de contrôle.

Les hommes à l’intérieur se retournèrent en sursaut lorsque Gao et Oni entrèrent.

— Aucun signe d’eux ? demanda Gao.

— Rien encore.

Gao s’approcha de la console la plus proche. Les flux vidéo de seize robots de guerre différents étaient répartis sur quatre écrans différents. Une seconde vague de seize machines supplémentaires était en train de se déployer. Une vue aérienne de l’île les montrait en train de se déployer et d’avancer à partir de la mine.

Oni s’approcha et regarda la même carte.

— Vous laissez le côté ouest de l’île sans protection ?

Gao se doutait qu’il allait poser la question.

— Il n’y a aucun endroit sûr pour descendre à l’eau de ce côté, répondit-il. Et ils ne plongeraient guère du côté ouest de l’île alors qu’ils doivent nager vers l’est pour rejoindre le rivage.

— Vous ne le feriez pas, dit Oni, mais vous sous-estimez encore ces hommes.

Gao secoua la tête.

— Je sais que ce sont des plongeurs entraînés, mais ils ne sont pas idiots. Nager autour de l’île et lutter contre le courant rend la traversée beaucoup plus longue et plus dangereuse. Il est également beaucoup plus probable que nous les repérions dans l’eau et que nous les abattions. Ils iront vers le point d’entrée le plus proche et nageront loin de l’île aussi vite que possible. Et ça veut dire qu’ils seront sur le côté Est.

Oni resta en arrière et Gao donna un nouvel ordre.

— Demandez à certains robots de s’écarter et de faire une boucle autour du périmètre. Ordonnez aux autres de quadriller bloc par bloc et de les débusquer. Mettez-les en mode contrôle de zone pour qu’ils puissent converger vers les cibles dès qu’elles seront repérées.

Le contrôleur hésita.

— Plus on étend le filet, plus les Américains ont de chances de passer à travers.

— Les warbots utilisent des capteurs infrarouges à large champ, dit Gao avec confiance. Dix d’entre eux peuvent couvrir le terrain d’une centaine d’hommes.

— Et si les Américains se cachent dans un des bâtiments ?

— Alors ils joueront le jeu. Dans quelques heures, l’opération à Nagasaki sera terminée ; le Premier ministre et certains de ses ministres seront morts et Austin, Zavala et Nagano seront des hommes recherchés. À ce moment-là, ils n’auront nulle part où s’échapper. Le monde entier sera à leur recherche.

 

 

Kurt passa d’un coin du bâtiment à l’autre. Les Warbots gardaient chaque intersection dans son champ de vision ; d’autres défilaient et prenaient position au-delà.

Joe revint de l’autre côté du bâtiment.

— Il y en a un autre de l’autre côté.

— Il vient par ici ?

Joe secoua la tête.

— Il est juste positionné à l’intersection.

— Ils établissent un contrôle de zone, dit Nagano. Ils coupent toutes les possibilités de fuite avant de commencer les recherches. Nous ferions la même chose – nous appelons ça une double boîte.

Kurt se souvenait que Han avait dit que les warbots pourraient remplacer la police.

— Ça veut dire qu’on est encerclés, dit-il. Probablement sur plusieurs pâtés de maisons. Même si nous pouvions passer ces warbots, nous en rencontrerions d’autres.

Il prit une inspiration et s’assit en essayant de visualiser exactement où ils se trouvaient sur l’île. En se rappelant des photos et de la carte qu’il avait étudiée, une idée lui vint.

— Trouvez les escaliers, dit-il enfin. Nous devons monter.

— Et ensuite ?

— Si c’est le bâtiment auquel je pense, il y a une entretoise structurelle sur le toit qui le relie au bâtiment suivant. Pas un vrai pont. Mais si on fait attention, on peut ramper dessus.

— Cela nous permettra de passer ce groupe, mais qu’en est-il de la couche suivante ? demanda Joe.

— J’ai une idée qui devrait régler ce problème, dit Kurt.

Joe fit la grimace.

— Si tu penses ce que je pense que tu penses, j’aimerais que tu arrêtes de le penser.

— C’est tout ce qu’on a, dit Kurt.

Nagano l’interrompit poliment.

— Ça vous dérangerait de mettre un vieux détective au courant ? Je n’ai aucune idée de ce dont vous parlez.

— Nous devons attirer ces robots de guerre ici, dit Kurt. Autant que possible.

— Et ensuite ?

— Il y a un pont sur le toit. Si la plupart des warbots convergent vers ce bâtiment pour nous chercher et que les autres bloquent les sorties, nous devrions pouvoir ramper jusqu’au bâtiment suivant et nous échapper.

— Les machines ne vont-elles pas nous suivre ? demanda Nagano.

— Je ne pense pas, dit Kurt. La voiture de course de Han était seulement capable de suivre des trajectoires connues. Elle est restée sur la piste alors que j’ai triché et coupé à travers le champ intérieur. Si ces robots ont un programme similaire, ils ne considéreront pas l’armature rouillée comme un chemin. Ils n’essaieront pas de la traverser.

Nagano hocha la tête.

— Et le temps qu’ils redescendent au fond, nous serons plusieurs bâtiments au-dessus et prendrons notre envol.

— Bon plan, dit Nagano. Tout ce que vous avez à faire est d’attirer leur attention.

— Vous deux, commencez à grimper, dit Kurt. Je vais leur faire savoir qu’on est là.

Pendant que Joe et Nagano trouvaient un escalier, Kurt se dirigeait vers l’entrée principale et étudiait la position des deux robots. Celui de gauche était le plus proche. Sachant qu’ils avaient des caméras à bord, il décida de faire bonne figure. Il se dirigea doucement vers l’extérieur et s’arrêta, faisant semblant de se figer sur place lorsque le robot se tourna vers lui.

Il plongea sur le côté quand un point laser rouge se verrouilla sur lui et que les premiers coups de feu retentirent. Les balles sifflèrent à quelques centimètres de sa tête.

Kurt rampa dans le bâtiment et se baissa alors que la machine se dirigeait vers lui. Elle tira à nouveau en s’approchant.

— C’est ça, dit-il. Vous nous avez trouvés. Maintenant, venez nous chercher.

Lorsque le son de la machine s’approchant devint audible, Kurt quitta son emplacement couvert et se précipita vers les escaliers. Il bondit sur la première volée de marches alors que le warbot entrait dans le bâtiment à l’avant de la structure et commençait à scanner l’espace intérieur.

Il avait bruyamment grimpé quatre étages avant de ralentir. Là, il trouva une ouverture qui avait été une fenêtre et jeta un coup d’œil dans l’obscurité. Il pouvait voir d’autres machines se diriger vers eux.

Le plan fonctionnait, sauf pour une chose. La première machine avançait plus vite que Kurt ne l’avait prévu. Beaucoup plus vite. Elle était déjà sur les escaliers deux étages en dessous de lui.

Kurt démarra et parcourut à toute allure les prochains étages. Il n’y avait pas de portes à fermer, pas d’obstacles à créer, rien qu’il puisse trouver qui ralentirait la machine. Mais encore une fois, c’était probablement inutile ; il les avait vus défoncer plein de portes dans la simulation.

Passant le septième étage, il pouvait entendre Joe et Nagano frapper contre quelque chose en haut.

— Comment on s’en sort ? cria-t-il.

— Première erreur de calcul, cria Joe. La porte du toit est cadenassée. On essaie de l’enfoncer. Mais, hey, il devait forcément y avoir au moins un problème avec le plan.

— Un seul problème serait parfait, cria Kurt, mais nous en avons deux. Le premier warbot n’attend pas les renforts.

— Alors ralentis, cria Joe.

Plus facile à dire qu’à faire, pensait Kurt. Il considéra l’épée dans sa main.

— Dommage que Masamune n’ait pas fait de lance-roquettes.

— Devrions-nous chercher un autre moyen de monter ? demanda Joe.

En regardant autour de lui, Kurt repéra quelque chose qui pourrait être utile.

— Non, cria-t-il. Continuez à travailler sur la porte.

— Que vas-tu faire ?

— Mon meilleur numéro d’exterminateur.

Pendant que Joe et Nagano continuaient à frapper la porte deux étages au-dessus de lui, Kurt balançait la Masamune sur la balustrade délabrée au bord de la cage d’escalier. Après avoir effrité le métal rouillé du bas, il arracha l’obstruction de son chemin.

Ceci fait, il se précipita vers un tas de gravats, où une partie du mur s’est effondrée. Il trouva un gros morceau de béton gisant sur le sol. Il était trop lourd pour être soulevé, mais en se baissant et en poussant avec ses deux jambes, il a pu le faire glisser sur le sol. Il le poussa jusqu’au bord de la cage d’escalier et attendit.

Le robot était maintenant deux étages plus bas, se déplaçant, scannant et se déplaçant encore ; il avait un style de locomotion presque extraterrestre. Il s’arrêtait à chaque palier, scannant la zone pour détecter toute signature thermique.

Juste un peu plus loin.

Finalement, il fit le tour. Apparaissant à découvert trois mètres en dessous de Kurt.

D’un coup puissant, Kurt poussa le morceau de ciment de 500 kg par-dessus le bord. Il tomba droit vers le bas, frappant le robot juste au milieu, écrasant plusieurs de ses appendices et l’aplatissant littéralement.

Ses six pattes s’étendaient dans toutes les directions et pendant une seconde, Kurt crut qu’il l’avait détruit. Mais le robot commença à bouger et le bloc de béton glissa sur le sol. Libérée de son poids, la machine s’est remise sur ses pieds.

— Et moi qui pensais que les cafards étaient difficiles à tuer.

De nouveau en action, la machine s’inclina vers le haut, verrouilla Kurt avec le laser de ciblage et ouvrit le feu.

Kurt plongea hors de la ligne de tir, mais ce n’était pas la peine. En bas, une explosion secoua la cage d’escalier.

Kurt risqua un coup d’œil. Le canon de l’arme était cisaillé et ce qui restait était en morceau. Il avait explosé quand le robot avait ouvert le feu.

— La dalle de béton a dû tordre le canon, dit Kurt. Comme je l’avais prévu.

Le robot n’avait pas été détruit, mais au moins il avait été castré.

Kurt s’élança et remonta les escaliers.

— Retour en tête, cria-t-il. Humains : deux. Robots : un.

Il atteignit le dernier étage et trouva la porte ouverte là où Joe et Nagano avaient fini de la défoncer. Il la franchit et la referma en la calant, puis sortit sous la pluie. Joe et Nagano se tenaient au bord du toit, fixant un espace entre le bâtiment et son voisin.

Joe lui annonça la mauvaise nouvelle.

— Je déteste te dire ça, amigo. Mais le pont est hors service.

— L’orthèse devrait être là, dit Kurt.

Joe désigna les restes corrodés d’une fixation qui dépassait du bord du bâtiment de 30 cm au total.

— Je pense que c’était là avant.

Kurt secoua la tête avec regret.

— De vieilles photos, marmonna-t-il. Ne jamais se fier aux vieilles photos.

Jetant un coup d’œil par-dessus le bord, Kurt pouvait voir une douzaine de warbots se diriger vers eux. D’autres étaient sans doute déjà entrés dans le bâtiment.

— Malheureusement, le reste de notre plan fonctionne à la perfection. Les warbots arrivent en masse.

— Et maintenant ? demanda Nagano.

Kurt étudia le bâtiment en face d’eux. L’écart n’était que de deux mètres et le toit de l’autre bâtiment était un demi-étage plus bas que celui où ils se trouvaient. Il pointa l’épée vers le vide.

— Nous n’avons qu’un seul choix.

Les trois hommes échangèrent un regard, reculèrent de quelques mètres, puis coururent vers le bord. Ils sautèrent au dernier moment, se propulsant en haut et à travers l’espace, avant de se laisser tomber dans l’obscurité.

 

 

— Le warbot numéro huit est hors service et hors ligne, dit le contrôleur.

Gao fixait un écran vide.

— Que s’est-il passé ?

— Ce n’est pas évident ? dit Oni. Le fusil a explosé. Le canon a dû être endommagé par l’impact du bloc de béton. Un homme l’aurait su et aurait évité de tirer. Autant pour vos robots parfaits.

— Les autres les achèveront, dit Gao avec confiance. Il n’y a aucun moyen de quitter ce toit.

Gao bascula le flux vidéo sur une autre machine et ils regardèrent tous comment elle passait devant le robot endommagé et grimpait les escaliers jusqu’au toit. Il sortit par la porte et scanna tous les quadrants.

Après un bref délai, le contrôleur parla.

— Aucune cible en vue.

— Et les autres étages ? demanda Gao. Ils ont peut-être fait demi-tour.

Le contrôleur fit défiler les écrans de données.

— Nous avons des machines à chaque niveau du bâtiment maintenant. Aucune signature thermique à aucun étage. Aucun signe de mouvement. Nous les avons perdus.

Gao poussa le contrôleur hors du chemin et regarda lui-même les données télémétriques.

— C’est impossible. Ils doivent être dans le bâtiment quelque part.

Le fait qu’Oni regardait par-dessus son épaule, lui soufflant dans le cou, rendait la situation encore pire.

— Montrez-moi une carte de l’île, demanda l’assassin.

— Pourquoi ?

— Faites-moi plaisir.

Gao râla mais fit ce qu’on lui demandait. L’écran clignota et un contour filaire de l’île et de tous ses bâtiments apparut.

— Les points rouges montrent les positions des robots de guerre, expliqua Gao. La plupart d’entre eux sont regroupés dans le bâtiment où les Américains et Nagano se trouvaient il y a quelques instants.

Il ne fallut qu’une seconde à Oni pour voir ce dont il avait besoin.

— Avez-vous quelque chose pour empêcher ces machines de me tuer par erreur si je sors ?

— Un identifiant, dit Gao en désignant un rack de dispositifs accrochés à des lanières près de la console. Tant que vous portez l’un d’eux, les machines vous reconnaîtront comme un ami et ne vous cibleront pas.

Oni eut l’air content. Il pointa l’épée vers Gao.

— Donnez-m’en un, demanda-t-il. Et mettez-en un sur vous.

— Moi ? Pourquoi ?

— Parce que je sais où vont les Américains, dit-il. Et vous venez avec moi.
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Nagano boitait.

— Ce saut vous a fait mal, dit Joe, soulageant Nagano d’autant de poids qu’il le pouvait.

Nagano grimaça, puis força un sourire.

— En fait, le saut était bien, mais l’atterrissage était assez douloureux.

— Quelques shooters de saké sur le continent et vous serez comme neuf, dit Joe.

Nagano rit, mais il avait besoin de se reposer. Kurt partit en reconnaissance, ils se sont donc assis en attendant son retour.

Après quelques minutes, Kurt apparut.

— Aucun signe de nos amis robots.

— Heureusement, ils n’ont pas d’ailes, dit Joe.

Kurt hocha la tête et sortit l’émetteur-récepteur de la NUMA.

— Il est temps d’appeler à l’aide, dit-il, en l’allumant et en attendant qu’il se synchronise. Quand une lumière verte lui dit que c’était prêt, il appuya sur le bouton de transmission.

— Akiko, vous êtes là ?

Plusieurs secondes s’écoulèrent sans réponse.

— Espérons qu’elle n’a pas jeté l’émetteur-récepteur par-dessus bord, du fait que c’est une création technologique moderne, dit Joe.

— Akiko, c’est Kurt. Est-ce que vous me recevez ? Appuyez sur le bouton d’émission sur le côté du récepteur si vous me recevez.

Quelques instants de grésillements statiques s’écoulèrent, puis :

— Je sais comment utiliser une radio, merci.

— Content que vous soyez toujours avec nous, dit Kurt. Avez-vous eu des problèmes ?

— En dehors de l’évacuation de l’eau de pluie toute la nuit, non.

— On aimerait pouvoir en dire autant, répondit Kurt. La bonne nouvelle, c’est que nous avons Nagano. La mauvaise nouvelle, c’est que nous sommes traqués. On va vous rencontrer à mi-chemin. Pouvez-vous mettre le bateau en position ?

— Oui, dit-elle. Absolument.

— Guettez-nous, dit Kurt. Nous allons utiliser l’aile et le parasail.

— Je viendrai vous chercher dès que vous aurez touché l’eau.

Kurt accusa réception de la transmission et rangea l’émetteur-récepteur.

— La passerelle en diagonale est trois niveaux en dessous de nous. Allons-y.

Ils descendirent les escaliers et trouvèrent la passerelle en diagonale qu’ils avaient traversée à l’aller. Après avoir repéré les robots, ils traversèrent le pont et entrèrent dans le bâtiment où ils avaient atterri. Ils localisèrent rapidement la cage d’escalier principale et commencèrent à grimper jusqu’à atteindre le dernier étage et la dalle de béton tombée qu’ils avaient utilisée comme rampe à l’entrée.

La grimper fut lent et difficile ; elle était recouverte d’eau de pluie, de crasse et de moisissure.

Kurt se déplaçait vers le haut à quatre pattes, le Honjo Masamune toujours serré dans une main, ce qui le ralentissait suffisamment pour que Joe soit le premier à atteindre le sommet.

Alors que la tête de Joe s’élevait au-dessus du sol, quelqu’un commença à lui tirer dessus. Les balles frappèrent autour de lui, soulevant des trombes d’eau et projetant des éclats de béton du toit.

Joe se laissa tomber et glissa sur la dalle humide, récupérant Nagano et Kurt au passage.

— Je ne m’attendais pas à une fête de bienvenue, dit Kurt.

— Voyons qui c’est, répondit Joe.

Il remonta doucement jusqu’au sommet, tint le pistolet 9 mm par-dessus le bord et tira plusieurs fois dans la direction générale de la cible. Assez pour que tout le monde se baisse.

Avec une seconde pour regarder, Joe jeta un coup d’œil par-dessus le bord, puis se laissa retomber.

— Des robots ? demanda Kurt.

Joe secoua la tête.

— Un assassin yakuza avec un hachoir portable. Ou devrais-je dire une épée ? Il a un pistolet dans une main et un katana dans l’autre.

— Il est seul ?

— Gao, l’homme de Han, est avec lui.

— Jetez vos armes et rendez-vous, résonna la voix d’Oni sur le toit.

— Pour que vous puissiez nous accuser du meurtre du Premier ministre japonais ? répondit Joe en criant. Non merci.

— Alors, venez vous battre, dit Oni. Ou attendez que les robots arrivent et vous mettent en pièces. Cela ne fait aucune différence pour moi.

— Il a effectivement l’avantage, déclara Nagano.

— Et il n’a pas tort, dit Kurt. La situation ne fera qu’empirer quand les robots arriveront.

— Alors on le charge et on tente notre chance, suggéra Joe.

— Je pensais que tu étais contre les plans suicidaires, dit Kurt.

— En principe, dit Joe. Mais nous sommes à court d’options.

— J’ai une idée, lui dit Kurt. Fais-le parler. Tire un coup dans sa direction de temps en temps pour attirer son attention sur toi. Tout en parlant, Kurt brandit l’épée. Je vais l’attaquer par le flanc… comme un samouraï.

Alors que Kurt s’éloignait, Joe rampa jusqu’à la dalle et tira une seule cartouche pour engager la conversation.

— Vous n’avez pas beaucoup de choses derrière lesquelles vous cacher là-haut, fit-il remarquer. À l’air libre et tout exposé. Tout ce dont j’ai besoin est un bon tir et vous êtes un homme mort.

— Vous n’aurez jamais cette chance, dit Oni en riant. Mais si vous voulez monter et jouer, je vous autorise à le faire. Je vous laisserai même vous lever et vous donner une chance de vous battre.

— Je soupçonne qu’il ment probablement, déclara Nagano.

Joe rigola.

— Et je pense que vous avez raison.

En réponse à l’offre, Joe tint l’arme au-dessus de l’ouverture et tira à nouveau.

 

 

Tandis que Joe distrayait Ushi-Oni, Kurt se précipitait de l’autre côté du bâtiment. Un bref coup d’œil à l’extérieur lui indiqua que l’armée de robots à six pattes entourait l’endroit et rampait à l’intérieur.

Il en vit au moins une douzaine. Il n’y aurait pas de recherche lente et méthodique cette fois. Juste une attaque en masse.

— Le temps ne joue pas en notre faveur, chuchota Kurt. Le temps pour des mesures désespérées.

En grimpant par une fenêtre, Kurt arriva à une corniche sur le côté du bâtiment. En se traînant le long de la corniche, il arriva à l’escalier de secours rouillé que lui et Joe avaient refusé d’utiliser en descendant.

Il pouvait entendre Joe crier sur Ushi-Oni.

— Si les robots nous remplissent de plomb, ce sera difficile à expliquer au coroner, cria Joe.

— On jettera vos corps dans le canal et on laissera les requins vous dévorer, répondit Oni. La police pourra vous rechercher pour toujours. Ça ne fait aucune différence pour moi.

Kurt tendit le bras vers l’escalier de secours et attrapa la rampe. La structure vacillait tandis qu’il passait une jambe par-dessus la balustrade. Il attendit que Joe tire une autre balle.

Profitant de l’écho du coup de feu, Kurt se hissa sur l’escalier de secours et fit de son mieux pour le stabiliser. Les marches en métal ont craqué et gémi, mais elles ne se sont pas effondrées.

Il monta. Se déplaçant avec une attention exacerbée. Un bras, un pied, le bras suivant et le pied suivant. Il ne portait que l’épée.

Alors qu’il approchait du sommet, les escaliers ont commencé à se détacher du mur. Les ancrages supérieurs étaient complètement desserrés, reposant juste dans de petits trous de béton érodé. Seule une longueur de fil de fer, enroulée en forme de huit de la balustrade au mur, empêchait l’escalier de se détacher.

— Ce n’est certainement pas conforme aux normes, murmura-t-il, en dépassant la balustrade et en s’accrochant au mur. Trouvant une prise, il poussa l’escalier de secours vers le bâtiment jusqu’à ce qu’il entre en contact avec le mur.

Sur le toit, les railleries continuaient.

— Vous devriez garder ces munitions. Les warbots seront bientôt là.

La réponse de Joe fut de tirer plusieurs coups supplémentaires, parfaitement espacés pour donner à Kurt le temps dont il avait besoin.

Kurt sauta par-dessus le mur et sur le toit. Il courut en avant avec le Honjo Masamune dans les mains, se rapprochant d’Oni et de Gao qui s’étaient mis à l’abri.

Gao le vit en premier.

— Attention !

Oni tourna sur lui-même, levant son pistolet pour tirer, mais Kurt abattit le katana et fit tomber l’arme de la main d’Oni, emportant avec elle une partie du pouce de l’assassin. Une revanche, en quelque sorte, pour ce qu’Oni avait fait à Nagano.

Le pistolet s’est écrasé sur le toit et s’est déchargé dans une direction aléatoire. Oni cracha son mépris et s’éloigna en titubant.

Kurt devait changer d’objectif et s’occuper de Gao, qui plongeait vers le pistolet. Il intercepta Gao d’un coup de pied à la mâchoire puis envoya le pistolet glisser sur le toit d’un coup d’épée.

Oni revenait vers lui, balançant la Crimson Blade dans un large arc. Kurt la dévia et esquiva la seconde attaque d’Oni, en s’écartant habilement sur le côté. Mais même avec du sang coulant de son pouce blessé, Oni continuait d’avancer, alimenté par la rage.

Kurt contre-attaqua, tailladant la tête d’Oni, mais l’entraînement de l’assassin entra en jeu et il recula et répondit par une riposte, qui arracha presque l’épée de la main de Kurt.

Kurt s’accrocha à la Honjo Masamune et recula brusquement. Mais avant qu’il ne puisse faire plus, il fut attaqué une fois de plus.

— Vous êtes un amateur, dit Oni. Je vais vous découper en morceaux.

— Vous n’avez pas pu le faire avant et tout ce que j’avais c’était une clé à molette, dit Kurt.

Oni chargea à nouveau, frappant et narguant Kurt simultanément.

— Cette lame a attendu deux cents ans pour goûter à nouveau au sang. Ce soir, elle va boire à satiété.

Kurt était trop occupé à se défendre pour offrir une réponse spirituelle. Il parait les coups et tentait de les contrer en laissant tomber une main au sol et en s’élançant bas et rapidement, un mouvement connu sous le nom de passata sotte.

Oni sauta en arrière pour s’écarter de la trajectoire de la lame, puis s’avança à nouveau. L’attaque est devenue violente. Des étincelles volaient à chaque fois que les épées se rencontraient. Le sang de l’extrémité manquante du pouce d’Oni imbibait la poignée de son arme et dégoulinait le long de la lame.

Kurt était malmené et à chaque rafale, il était contraint de reculer vers le bord du toit. Au même moment, il vit Gao ramper vers le pistolet tombé.

— Joe ! cria-t-il. Un peu d’aide !

Joe était déjà sur le toit. Il chargea vers Gao et le plaqua au sol. Alors qu’ils luttaient pour le pistolet, Oni attaqua une fois de plus.

D’abord, ce fut une fente. Kurt l’esquiva.

Puis vint une feinte qui déséquilibra Kurt. Il glissa sur le toit mouillé et tomba sur un genou.

Oni attaqua alors sa tête, saisissant la Crimson Blade à deux mains et l’amenant vers le bas dans une taille de bourreau qui couperait Kurt en deux.

Kurt leva la Masamune et bloqua la frappe vers le bas, mais il resta dans une position sans défense.

N’ayant aucune chance de se relever, Kurt s’élança en avant et enfonça son épaule dans les cuisses d’Oni. Il enroula son bras libre autour des jambes de l’homme et, d’un puissant coup de reins, se souleva et se cambra en arrière, relâchant le yakuza dans sa chute.

Oni vola par-dessus le mur, atterrit sur l’escalier de secours et s’accrocha désespérément aux marches en métal rouillé. L’escalier se mit à osciller, puis s’arrêta d’un coup sec lorsque le fil électrique s’est tendu.

Kurt fit un pas vers le mur. Oni le regardait fixement, une expression étrange sur le visage. La lame cramoisie de Muramasa tomba de la main d’Oni et glissa entre les barreaux. Elle cliqueta entre les marches, puis disparut dans l’obscurité.

Ushi-Oni s’est agrippé à sa poitrine. Ses mains se sont détachées, imbibées de son propre sang. La lame l’avait entaillé lorsqu’il avait atterri dans l’escalier. Elle l’avait coupé profondément mais pas mortellement.

Kurt n’attendit pas qu’il se remette ou qu’il sorte une autre arme. Avec un coup descendant de la Honjo Masamune, il coupa le fil de retenue en deux et poussa ensuite l’escalier avec son pied.

Il se détacha du bâtiment, se pliant et gémissant en s’effondrant dans la ruelle dix étages plus bas.
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— Mes robots vont vous achever, marmonna Gao. Joe le maintint au sol, mais ça ne l’empêcha pas de parler. Vous pouvez les entendre arriver. Restez ici et ils vous détruiront. Courez et ils vous chasseront sans pitié.

Kurt saisit l’identifiant qui pendait au cou de Gao et l’arracha, faisant claquer la lanière.

— À votre place, je m’inquiéterais plus de ce qui se passera quand ils vous trouveront, Monsieur Gao.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Nagano.

— Un émetteur qui dit aux robots sur qui tirer et qui ignorer, dit Kurt. J’en ai vu un dans l’usine de Han. Il s’avère que cette visite était hautement éducative.

Gao se tortillait et s’efforçait de résister à la prise que Joe lui avait imposée.

— Ça ne protégera qu’un seul d’entre vous.

— Plus important encore, ça ne vous protégera pas, dit Kurt. Il s’est tourné vers Joe. Laisse-le se lever.

Joe relâcha Gao, qui se leva et tenta de saisir désespérément l’appareil électronique dans la main de Kurt.

Kurt se recula hors de portée et a tendu la pointe de l’épée en avant. Ça a tenu Gao à distance.

— Il y a un escalier dans le coin nord du bâtiment. Si vous courez, vous pourrez y arriver. Vous pourrez même contourner vos propres machines et retourner à votre repaire souterrain. Mais je n’attendrais pas si j’étais vous. Comme vous l’avez dit, ils arrivent.

Gao regarda Kurt avec haine, mais pas très longtemps. Il s’est mis à courir, se dirigeant vers l’angle nord du bâtiment.

— C’est sportif de ta part de lui donner une chance, dit Joe.

— Il n’a aucune chance, répondit Kurt. Et une petite diversion ne peut pas nous faire de mal. Amène l’aile vers le bord avant du bâtiment. Nous allons devoir nous pousser assez fort pour avoir assez de vitesse.

Travaillant ensemble, ils poussèrent l’aile sur le toit et la fixèrent sur le mur à l’avant du bâtiment. Ils aidèrent Nagano à monter sur l’aile. Il se mit à genoux et passa ses bras dans les sangles en nylon utilisées pour le transport de l’aile.

Kurt et Joe prirent leurs positions et levèrent le parachute jusqu’à ce qu’il prenne le vent et s’élève derrière eux.

Le son des coups de feu retentit plusieurs étages plus bas. Une rafale, suivie d’un cri. Deux autres rafales ont résonné, puis le silence.

— Tant pis pour notre diversion, dit Kurt. Partons d’ici.

— On doit faire avancer ce truc, dit Joe. Comme un snowboarder qui commence sa course.

Kurt accrocha l’identifiant à Joe.

— Tu es le pilote. Si les robots nous voient, il vaut mieux que tu ne te fasses pas tirer dessus.

Le parachute s’envolant dans la brise, ils déplacèrent leur poids vers l’avant et l’aile glissa sur le bord. Ils accélérèrent vers le bas et s’éloignèrent du bâtiment, chutant et prenant de la vitesse comme un aigle plongeant d’un nid à flanc de falaise.

L’aile et le parachute générèrent une portance instantanée tandis que le poids des trois hommes donnait de l’élan, ce qui se traduisit par une vitesse augmentant rapidement.

Ils s’élancèrent le long de la face avant de l’île, à travers la zone ouverte, où l’hélicoptère avait atterri. Volant à basse altitude et rapidement, ils franchirent la limite de la digue et sortirent au-dessus des vagues.

Si un seul coup de feu les avait visés, aucun d’entre eux ne l’a entendu.

En volant sans encombre, ils transformèrent leur vitesse en altitude, mais comme tout planeur qui n’est pas pris dans un courant ascendant, c’était finalement une proposition perdante. Gagner de l’altitude leur coûta de la vitesse et la chute suivante leur fit perdre plus d’altitude.

— Nous descendons rapidement, nota Kurt.

— On ne peut pas faire grand-chose à ce sujet, dit Joe.

— Espérons qu’Akiko nous verra.

En suivant le vent, ils traversèrent le canal à un rythme rapide. Mais bientôt, ils frôlèrent les vagues et tirèrent sur le parachute pour gagner quelques secondes de temps de vol supplémentaire.

— Préparez-vous à amerrir, dit Joe.

L’aile frôla une première vague puis percuta la suivante, les arrêtant instantanément. Kurt, Joe et Nagano furent projetés vers l’avant dans la houle. Kurt coula, goûta l’eau salée sur ses lèvres et remonta à temps pour voir le parachute s’enfoncer dans les vagues.

Joe surgit de sous le parachute, dégageant les lignes et s’éloignant à la nage. Nagano faisait du sur-place à côté de lui.

Comme l’aile creuse flottait, les trois saisirent ses bords.

— Vous voyez quelque chose ? demanda Kurt.

— Non, mais j’entends quelque chose, dit Joe.

Une seconde plus tard, Kurt l’entendit aussi. Un bateau à moteur qui se dirigeait vers eux. Il est sorti de l’obscurité, détectable uniquement par la vague d’étrave blanche, jusqu’à ce que les lumières s’allument à la dernière seconde.

Akiko s’est penchée sur le côté en le tirant.

— Il était temps que vous reveniez, dit-elle. Une fille pourrait se noyer ici, à attendre sous la pluie.

Kurt aida Nagano à monter dans le bateau, Joe monta derrière eux. Avant qu’ils ne puissent bouger, la fibre de verre commença à exploser autour d’eux alors que des tirs de fusils provenant de l’île se dirigeaient vers eux.

Se laissant tomber sur le plancher du bateau, Kurt cria à Akiko :

— Éteignez les lumières ! Sortez-nous de là !

Elle se leva, mit la manette des gaz et tourna la barre. Le bateau vira et fit un bond en avant, mais l’attaque continua.

Kurt sentit une balle lui érafler le bras. Il vit le pare-brise se briser et la radio marine exploser lorsqu’une balle le toucha en plein centre. Le tableau arrière du bateau prit une douzaine de coups avant qu’ils ne soient finalement hors de portée.

Akiko garda l’accélérateur ouvert.

— Tout le monde va bien ? demanda Kurt.

Nagano hocha la tête. Joe saignait d’une blessure à la cuisse mais n’était pas blessé. Akiko enleva des morceaux de fibre de verre de ses cheveux.

Le bateau continua à avancer, mettant de la distance entre eux, les warbots et les tireurs sur l’île, mais de la fumée s’échappait du carter du moteur. Ils ont fait deux kilomètres environ avant que les flammes n’éclatent sous le capot.

— Coupez les gaz, cria Joe, en prenant un extincteur.

Akiko ramena l’accélérateur à zéro et le bateau commença à courir sur son aire. Il continua à ralentir jusqu’à ce que son élan soit épuisé.

Joe souleva le capot du moteur et éteignit les flammes avec l’extincteur. Un regard lui dit qu’ils étaient coincés.

— Ce n’est pas réparable.

— Et maintenant ? dit Akiko.

Kurt se tourna vers le continent. Le ciel commençait à s’éclaircir au-dessus de Nagasaki. L’aube était presque là.

— Vous deux, restez ici, dit-il à Akiko et Nagano. Faites signe à tout navire qui passe. Joe et moi allons tenter de rejoindre la rive à la nage.

— Nous sommes à un kilomètre de la côte, dit Akiko.

— Au moins, dit Kurt. Espérons que la marée soit avec nous.
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SHANGHAI

 

 

Il faisait encore nuit lorsque Paul et Gamay traversèrent l’esplanade vide de la Place du Peuple au centre de Shanghai.

— C’était autrefois un champ de courses pour chevaux, leur dit Mel. Mais le parti communiste n’aimait pas les jeux d’argent, alors ils y ont mis fin et en ont fait un parc.

— Comme c’est approprié, dit Paul, vu qu’on est sur le point de parier notre liberté sur un coup tordu.

Ils continuèrent à travers le parc et s’approchèrent d’un bâtiment gouvernemental. Il était officieusement connu sous le nom d’Huître, car les niveaux inférieurs étaient cachés par une gracieuse courbe de béton et de verre, sous laquelle il fallait passer avant de s’approcher des portes d’entrée.

Il n’y eut aucune hésitation. Toutes les décisions importantes avaient été prises. Il ne restait plus qu’à voir comment les choses se passeraient. Ils arrivèrent à la porte, attendant patiemment que Mel utilise ses informations d’identification pour apaiser le garde à l’extérieur du bâtiment.

— Pourquoi je n’y vais pas seul ? dit Paul. Si ça se passe mal, vous aurez encore une chance de vous échapper.

Gamay secoua la tête.

— Pour le meilleur et pour le pire, tu te souviens ?

— C’est définitivement le pire.

— Ça va aller, dit-elle. En plus, la prison ne peut pas être pire que de dormir dans un van.

— Si seulement c’était vrai, dit Paul. En tout cas, nous sommes en retard pour un regain de chance, c’est sûr.

Ils entrèrent et arrivèrent à un poste de contrôle gardé vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Plusieurs gardes s’approchèrent et commencèrent à fouiller dans leur équipement.

— Carte d’identité, dit un garde.

Mel sortit sa carte de journaliste et commença à expliquer :

— Ces deux-là font partie de ma nouvelle équipe de production. Ils sont…

Le garde principal l’ignora, fixant intensément Paul et Gamay. Après une seconde d’indécision, il cria quelque chose en chinois et fit signe à son équipe d’avancer. Les Américains furent rapidement encerclés.

— Nous sommes ici pour voir le Général Zhang, dit Paul. Nous sommes ici pour nous rendre. Nous avons quelque chose qu’il a besoin de voir.

Mélanie répéta la phrase en chinois.

Le chef secoua la tête et prit un téléphone. Les autres gardes sortirent leurs armes. L’un d’eux essaya de forcer Paul à se mettre à genoux.

— Laissez-les entrer.

La voix venait de l’ombre. Tous les regards se tournèrent dans cette direction et l’activité frénétique cessa.

Des profondeurs du hall, une silhouette courte et trapue émergea. Il portait un uniforme militaire complet, de la couleur vert pois de l’Armée de libération du peuple. Son torse était orné de médailles et son chapeau – sa couverture – était bien enfoncé, lui cachant les yeux.

L’équipe de sécurité s’est mise au garde-à-vous.

— Fouillez-les minutieusement et amenez-les dans mon bureau, dit le nouvel arrivant.

— Général, dit le garde principal, ces deux-là sont des criminels recherchés. Ils sont listés sur la feuille comme des arrestations de priorité un : Ennemis d’État.

Le Général fixa des rayons laser sur l’agent de sécurité.

— Je vous ai donné un ordre.

— Oui, général.

Paul et Gamay suivirent le déroulement des événements avec une traduction en continu de Mel. Il était assez facile de voir qu’ils avaient trouvé le général Zhang.

— Je suppose que Rudi a un ami ici après tout.

Fouillés de fond en comble et délestés de tout leur matériel, ils furent conduits dans le bâtiment et séparés de Mel. Paul et Gamay furent conduits dans un bureau au septième étage. Ils ont été laissés seuls à l’intérieur.

— Et maintenant ? dit Paul.

— Nous attendons, dit Gamay. Espérons que le Général Zhang soit prêt à écouter.

Paul l’espérait bien. Il se retourna et regarda par une grande baie vitrée, avec vue sur l’enveloppe du bâtiment et sur la place. La matinée grise était arrivée.

— Ces fenêtres ne s’ouvrent pas, dit le Général Zhang. Donc si vous pensez à vous échapper…

Il passa la porte avec l’ordinateur portable sous le bras. Paul se tourna vers lui. Gamay se tenait respectueusement debout.

— Nous ne nous serions pas rendus, si c’était le plan, dit Paul. Êtes-vous le Général Zhang ?

— C’est moi, répondit le général. Et vous deux, vous êtes Paul et Gamay Trout, membres de la NUMA et citoyens américains. Certains diraient que vous êtes aussi des espions. Il est certain que vous êtes tous deux ici illégalement. Et je dois vous informer que c’est un crime punissable de mort.

Paul douta qu’il y ait un peloton d’exécution, mais des années dans un goulag chinois n’étaient pas à exclure.

— Nous espérons que tout cela puisse être évité, déclara Paul. Nous ne sommes pas ici en tant qu’espions mais en tant que messagers. C’est pourquoi Rudi vous a contactés. Il vous fait confiance pour entendre ce que nous avons à dire.

— « Me faire confiance » ? dit le Général. Il rit légèrement, enleva sa casquette et la posa sur le bureau. Seulement si c’est un imbécile.

— Mais vous le connaissez, dit Gamay en se levant, n’est-ce pas ?

— Rudi Gunn m’a envoyé un message. Il m’a demandé de vous écouter. Il m’a imploré d’écouter en se basant sur nos précédents contacts lors de la catastrophe du Nighthawk. Vous deux en faisiez partie aussi, si je ne me trompe pas.

Paul et Gamay hochèrent tous deux la tête.

Le général s’est assis sur le bord de son bureau.

— J’ai parlé à de nombreuses personnes de votre gouvernement cette nuit-là. La plupart d’entre eux étaient arrogants, combatifs et têtus. Mais Rudi a gagné mon respect. Il a parlé de faits plutôt que de positions. Il a cherché à obtenir des résultats au lieu de prendre des positions pour avoir de l’influence. Pour cette raison, j’ai accepté de vous écouter. Mais je vous préviens, c’est tout ce que j’ai accepté.

Comprendre le lien entre Rudi et Zhang donna plus de confiance à Paul.

— Rudi vous a dit comment désamorcer la bombe qui avait été placée à bord de l’avion chinois. Gamay et moi avons risqué nos vies pour donner cette information à Rudi en premier lieu.

— Admirable, dit Zhang, mais sans intérêt pour moi. Vous essayiez de sauver vos propres villes à l’époque.

— Il y a du vrai là-dedans aussi, déclara Gamay.

Zhang fit signe aux sièges près de son bureau.

— Parlons affaires, dit-il. Dites-moi, qu’est-ce qui peut bien valoir la peine de violer la souveraineté de mon pays et de risquer vos vies ?

— C’est mieux si on vous montre, dit Paul. Il tendit la main vers l’ordinateur portable. Puis-je ?

Zhang le lui remit et Paul commença sa présentation. Il parcourut les données méthodiquement, expliquant étape par étape comment ils avaient découvert et mesuré l’accélération de l’élévation du niveau des mers, comment ils étaient remontés jusqu’à la mer de Chine orientale, puis jusqu’à l’exploitation minière en eaux profondes. Enfin, il expliqua la science qui les avait conduits aux fissures traversant la plaque continentale et aux quantités insondables d’eau contenues dans la couche de ringwoodite située en dessous.

Le général Zhang suivit la présentation avec calme, l’interrompant de temps en temps par une question, mais attendant patiemment que Paul ait terminé.

— Vous rendez tout cela tellement plausible, dit-il alors. Mais pourquoi l’eau remonterait-elle encore à la surface si l’exploitation minière est abandonnée depuis un an ?

— Nous ne savons pas, admit Paul. Mais demandez à vos géologues de regarder les données. Qu’ils fassent tous les tests et expériences qu’ils veulent. Ils arriveront à la même conclusion.

— Et je suis censé croire que ce n’est pas un stratagème désespéré pour nous faire révéler la nature de l’opération souterraine ?

Il parla avec beaucoup de sarcasme dans la voix, mais Paul sentit que c’était une question superficielle. Pendant qu’il réfléchissait à la façon de répondre, Gamay prit sur elle de prendre la parole.

— Général, dit-elle poliment. Vous pensez vraiment que nous jetterions notre liberté pour un mensonge ? Si nous avons tort, vous nous mettrez en prison pendant des années jusqu’à ce qu’un échange soit trouvé. Nous ne sommes pas des espions et nous ne sommes pas des pions. Nous sommes venus ici de notre plein gré, pour chercher des réponses. C’est seulement quand nous avons été acculés et menacés que nous avons pris la fuite. Vous avez demandé ce qui nous pousserait à risquer nos vies et à violer la frontière de la Chine. La réponse est simple : pour éviter un désastre. La même raison pour laquelle Rudi vous a contacté il y a un an lorsque vos agents ont volé l’unité de confinement du Nighthawk.

Zhang resta silencieux. Il semblait considérer tout ce qui était dit.

Paul ajouta quelques réflexions.

— En tant que membre haut placé des services de sécurité chinois, vous savez peut-être déjà tout ce que nous vous avons dit. Dans ce cas, la seule décision que vous ayez à prendre est de savoir ce que vous allez faire de nous. Mais si c’est une nouvelle, alors vous vous demandez comment tout cela a pu se passer sous votre nez ou si nous n’inventons pas tout. En supposant que ce soit le cas, je vous suggère de vérifier notre histoire. Il existe de nombreuses façons de vérifier ce que nous vous avons dit. Le plus simple est d’envoyer un ROV dans le canyon et de découvrir la vérité par vous-même. Vous pourriez aussi sortir un dossier sur Walter Han et voir ce qu’il a fait.

Le regard du général se rétrécit.

— Walter Han ? L’industriel ?

— Oui, dit Paul. Nous avons des raisons de croire que le robot à moitié enterré sur la vidéo est l’un des siens. Et nous savons pertinemment qu’il parcourt le Japon pour tenter d’empêcher nos collègues et nous d’enquêter depuis notre arrivée.

Le Général baissa les yeux et tira sur le pli de son pantalon. Cette nouvelle semblait le déranger plus que tout ce qu’on lui avait dit. Il se tourna vers les fenêtres qui ne s’ouvraient pas et regarda fixement à travers elles, comme Paul l’avait fait plus tôt.

— Je crains que vous ne vous adressiez à la mauvaise personne, dit-il finalement. Si Walter Han est impliqué, alors ces événements sont dirigés depuis une position bien supérieure à la mienne.

— Et de quelle position s’agit-il ? demanda Gamay.

Le général Zhang ne répondit pas.

Paul s’avança. Un allié réticent valait mieux qu’un ennemi souriant et il sentait que c’était ce qu’ils avaient trouvé.

— C’est votre travail de protéger la Chine, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, dit Zhang.

— Alors, considérez ceci, dit Paul. Ce que nous vous avons montré va devenir évident pour le reste du monde d’ici peu. Le niveau de la mer augmente et le rythme de cette augmentation s’accélère. La cause en est presque certainement l’exploitation minière au fond de la mer de Chine orientale. Cette vérité va éclater au grand jour, que vous le vouliez ou non. En ce moment, et plus pour très longtemps, vous et vous seul avez la capacité de contrôler la façon dont cette vérité sera révélée.

Zhang écoutait.

— Continuez.

— Il y a deux possibilités, dit Paul. Cet événement peut être une catastrophe écologique massive causée par le gouvernement chinois. Ou bien il peut être le résultat d’un industriel véreux mettant le monde en danger par sa propre arrogance et sa soif de richesse.

— Blâmer Han, dit le général. Trouver un bouc émissaire. C’est ce que vous suggérez.

— Sauver la face de la Chine, corrigea Paul. Si vous jouez les héros en exposant la corruption et en désignant Walter Han, vous pouvez protéger la réputation de la Chine. Même s’il est soutenu par votre gouvernement sous une forme ou une autre, ces liens peuvent être effacés. Vu la situation, notre gouvernement acceptera de garder le secret. Mais vous devez agir rapidement. Vous devez prendre les devants.

— Et Han est jeté aux loups, dit Zhang.

— Quelqu’un doit l’être. Pourquoi pas lui ?

Zhang croisa les deux bras sur sa poitrine, en contemplant silencieusement. Il ne bougea pas pendant une minute entière, puis retourna au bureau.

— Vous deux resterez ici, dit-il. J’ai envoyé les gardes qui vous ont vu en vacances anticipées. Ne vous inquiétez pas, aucun mal ne leur sera fait. Ni à votre ami la journaliste. Personne d’autre n’est au courant de votre présence dans ce bâtiment, mais, comble de l’ironie, les personnes qui vous chassent résident plusieurs étages au-dessus de nous.

Sans un mot de plus, Zhang prit son chapeau sur le bureau, le remit en place et franchit la porte.

 

 

Le Général Zhang descendit de l’ascenseur au neuvième étage du bâtiment. Il traversa le hall et arriva devant un bureau au fond. Une deuxième équipe de sécurité se tenait au garde-à-vous lorsqu’il s’est approché.

— Lao-shi est-il présent ? demanda-t-il à un caporal à deux galons.

— Oui, monsieur dit le caporal. Il ne doit pas être dérangé.

— Je vais le voir, dit Zhang.

— Mais monsieur, il…

— Je vais le voir… maintenant.

Le caporal s’est tu. Rien ne pouvait être pire pour un simple soldat que d’être confronté à des ordres contradictoires de la part de ses supérieurs. Au final, Zhang était un général et Wen, un politicien. L’uniforme faisait la différence. Il fit un salut, ouvrit la porte et s’écarta.

Zhang entra et découvrit Wen assis sur un canapé, regardant les nouvelles du matin… du Japon.

Wen n’a pas levé les yeux.

— J’ai donné l’ordre de ne pas être dérangé.

— C’est ce que vous avez fait, dit Zhang. Je les ai outrepassés.

Wen n’était pas un homme réactionnaire – peu de ceux qui détenaient un tel pouvoir l’étaient, car ils n’avaient pas besoin de l’être – mais son visage se crispa devant cette insubordination.

— Laissez-moi général, dit-il dédaigneusement. Je ne vous ai pas appelé. Et à moins que vos forces ne se soient enfin montrées compétentes et n’aient capturé les Américains, je n’ai aucune envie de parler avec vous.

Wen avait obligé toutes les organisations militaires et policières du gouvernement à participer à la recherche des Américains. Tel était son pouvoir. C’était la raison pour laquelle Zhang était à Shanghai alors qu’il aurait préféré rester à Pékin, mais Wen lui avait refusé ce luxe.

Il fit un pas en avant. La casquette fut enlevée une fois de plus.

— Les Américains ont en effet été retrouvés, dit-il. Et ils racontent une histoire très intéressante.

Ce n’est que maintenant que Wen accorda toute son attention à Zhang.

— Où sont-ils ? Je vais les voir tout de suite.

— Cela devra attendre.

Wen s’est levé et le vieux visage bénin est devenu soudainement menaçant et mauvais.

— Vous osez me défier ? Je pensais que vous étiez plus intelligent que ça.

Zhang s’est demandé s’il ne faisait pas une erreur. Wen était le deuxième homme le plus puissant du pays et le principal architecte de tant de méfaits. Alors que le Premier ministre chinois dirigeait le pays et s’occupait des opérations quotidiennes du Parti communiste, Wen restait dans les coulisses, manipulant des leviers dont la plupart n’avaient même pas conscience. Il pouvait faire ou défaire n’importe qui, même un homme aussi important que le général Zhang.

Mais la Chine n’était pas un endroit pour les timides. Elle ressemblait plus à la Rome antique qu’aux gouvernements occidentaux. Le pouvoir était collecté et exercé. Il était pris, pas donné. Et Zhang avait maintenant un atout à jouer.

— Qu’est-ce que Walter Han fait pour vous au Japon ? Nous savons qu’il est un de vos mandataires.

— Cette question vous coûtera cher, général.

— Néanmoins, j’aurai besoin d’une réponse.

L’impasse continuait. Wen regardait fixement, peu habitué à être défié de quelque façon que ce soit.

Zhang se tenait debout, rigide, en restant sur ses positions.

Finalement, Wen se détourna. Il se dirigea vers une petite table et s’assit. Une autre partie de Go à moitié terminée était disposée sur la table. Wen fouilla dans le pot et en sortit une pierre noire.

— Les mains où je peux les voir, Lao-shi.

— Vous m’arrêtez ? demanda Wen.

— Cela dépend de ce que fait Walter Han au Japon, dit Zhang. Et de son lien avec la catastrophe minière à la Mâchoire du Serpent.

— Ah… dit Wen. Alors vous savez une chose ou deux. Il tourna toute son attention vers le plateau de jeu et refusa d’honorer Zhang d’un autre regard. Il pointa un doigt osseux vers l’écran de télévision. Regardez les infos, dit-il. Vous verrez bientôt.
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PRÉFECTURE DE NAGASAKI

 

 

Kurt et Joe sortirent de l’eau sur une plage de pierres. Jetant leurs palmes de côté, ils coururent sur la plage comme des concurrents d’un triathlon. La similitude s’arrêta lorsqu’ils brisèrent la vitre d’une voiture, firent taire l’alarme et lui firent les fils en un temps record.

En accélérant sur la route côtière, Kurt se rendit à l’évidence. Nous devons arriver au pavillon de l’amitié avant la cérémonie de signature.

— Nous pourrions aller à la police, suggéra Joe.

— Et leur dire quoi ? demanda Kurt. Des robots qui nous ressemblent vont tirer sur le Premier ministre ? La vérité nous fera mettre sous sédatif et dans un hôpital de fous.

— Au moins, ça nous donnerait un alibi, suggéra Joe. On peut difficilement avoir assassiné le Premier ministre si on était sous traitement dans une unité psychiatrique à ce moment-là.

— Ça ne sauvera pas le Premier ministre et n’impliquera pas Han, dit Kurt. Et j’ai l’intention de faire les deux.

— Comment ?

— L’attraper en flagrant délit. Arracher les masques de ces robots devant les caméras de télévision.

— Bonne idée, dit Joe. Mais si on a une minute de retard…

— Je sais, dit Kurt, en changeant de vitesse et en fonçant dans le trafic. Nous allons jouer avec le feu une fois de plus.

Un kilomètre plus loin, Kurt s’arrêta devant un magasin qui n’avait pas encore ouvert ses portes. Joe et lui entrèrent et fouillèrent dans les vêtements sur les étagères. Ils attrapèrent quelques articles, ils coururent dehors et partirent.

— Nous sommes une vague de crime régulière à nous deux, dit Joe. Nous avons volé un bateau, une voiture et des vêtements, tout cela au cours des dernières vingt-quatre heures. Si ça continue, Nagano aura raison de dire que ce sont les étrangers qui commettent tous les délits au Japon.

— Espérons qu’il en aura l’occasion.

Kurt continua à rouler jusqu’à ce que la circulation devienne impraticable. La zone près du pavillon était bondée de visiteurs, de membres des médias et d’équipes de sécurité. Toutes les routes que Kurt tentait d’emprunter étaient soit embouteillées, soit fermées.

— Abandonnons la voiture, suggéra Joe. Nous irons à pied.

Kurt se gara et tous les deux sortirent et coururent. Rapidement, ils firent la queue avec la foule et passèrent ensuite au détecteur de métaux avant d’entrer dans le pavillon.

— Je me demande comment les robots ont fait ça ? chuchota Joe.

— Ils sont probablement entrés par la porte de derrière, dit Kurt. Je parie que la carte d’identité de Nagano a été utile pour ça.

— Où penses-tu que nous les trouverons ?

— Je ne suis pas sûr pour les autres, dit Kurt, mais mon double sera devant et au centre lors de la signature, donc le monde entier aura une vue parfaite de l’action. Les autres seront probablement disposés le long d’une route de fuite. La vraie question est de savoir comment les arrêter. Ils sont beaucoup plus forts que nous et pratiquement à l’épreuve des balles.

Joe lui adressa un bref sourire.

— Je me suis posé cette question depuis que je t’ai vu te battre avec toi-même, et perdre.

— Et ?

— Tu te souviens de la fouille au château de Kenzo ? dit Joe. Ils ont utilisé un gros électro-aimant pour effacer la programmation de tous les appareils que nous aurions pu dissimuler. Nous pouvons faire la même chose à nos jumeaux robotiques.

Kurt sourit, comme il le faisait toujours devant l’intelligence de Joe.

— Tu peux en faire un ?

— Tout ce dont j’ai besoin, c’est d’un gros clou en métal, d’une rallonge et d’une prise de courant pour le brancher.

 

 

La cérémonie était formelle. Mais comme beaucoup de choses en politique, elle était principalement motivée par les besoins de la presse. Les caméras de télévision avaient été disposées. Les photographes, avec leurs trépieds et leurs sacs d’équipement, disposaient d’un espace à l’avant. Les reporters avec leurs appareils d’enregistrement se tenaient épaule contre épaule derrière eux.

Han regarda la foule s’assembler. Tout serait terminé dans quelques minutes. Il serait sur le chemin du retour vers la Chine et la gloire. Son cœur s’est mis à battre la chamade dans l’attente.

Enfin, le Premier ministre japonais et l’ambassadeur chinois arrivèrent.

Leur poignée de main a duré trente secondes afin que chacun puisse capturer l’image de la bonne manière. Les flashs se sont enchaînés dans un spectacle étourdissant, presque hypnotique.

L’ambassadeur est monté sur le podium et fit une brève déclaration. Il laissa la place au Premier ministre, qui parla plus longuement. Han se tenait fièrement derrière eux, ainsi que quelques autres personnes qui avaient aidé à faire de ce moment une réalité.

Alors que tous les autres observaient les politiciens, Han plissait les yeux contre l’éblouissement des lumières, cherchant le fac-similé d’Austin. Les trois robots étaient maintenant en mode autonome, la machine d’Austin étant programmée pour faire sa déclaration de haine et tirer au moment de la signature de la dernière copie de l’accord.

Le fac-similé de Nagano attendait dans un couloir arrière, gardant la sortie. Alors que le fac-similé de Zavala n’avait fait qu’une brève apparition, pour s’assurer d’être vu par les caméras, puis était retourné au véhicule de fuite. Qui, dans un délicieux retournement, était la voiture de police banalisée de Nagano, prise par Ushi-Oni lorsqu’il avait enlevé Nagano au temple Shinto dans les montagnes.

Tout était en place. Le plan était parfait.
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PAVILLON DE L’AMITIÉ

 

 

Le fac-similé de Nagano se tenait dans un hall vacant près de l’arrière du bâtiment. Il n’avait pas de véritables pensées, en tant que telles ; ses processeurs avaient simplement déterminé que cette porte était la plus susceptible d’être bloquée par la sécurité une fois l’événement survenu.

Il resterait là jusqu’au début de la phase suivante de l’opération, assurant l’accès au parking extérieur. Lorsque le fac-similé d’Austin apparaîtrait, les deux unités quitteraient le bâtiment ensemble. Le rythme serait déterminé par l’activité de la menace.

D’ici là, il continuerait à exécuter son programme d’imitation de l’homme et s’assurerait que la porte reste déverrouillée.

Ses processeurs optiques détectèrent l’approche de deux agents de maintenance, les identifiant par leur uniforme. Une deuxième routine intégrée à sa programmation détermina qu’ils ne représentaient pas une menace, tandis qu’une troisième routine le fit sourire et s’incliner légèrement.

Au même moment, un autre algorithme conçu pour scanner les visages et les reconnaître, si possible, n’a pas fonctionné. Cela ne s’est pas produit parce que la fonction était hors ligne, mais parce que les hommes qui s’approchaient avaient leurs casquettes suffisamment baissées pour masquer la plupart de leurs traits.

Pourtant, en l’absence de détermination d’une menace, la machine est restée dans un état passif et le programme de mimétisme humain continua à être la fonction prioritaire.

Une sous-routine de ce programme limitait le temps pendant lequel l’unité pouvait rester immobile et regarder fixement – deux signes évidents de performance robotique. Après avoir observé l’approche des sujets pendant trois secondes, le fac-similé de Nagano détourna le regard, plia son bras gauche et utilisa sa main droite pour tirer le revers de sa manche.

Dans le même temps, il dirigea ses capteurs optiques vers la montre de son poignet gauche. Il n’enregistra pas le temps – le temps était parfaitement conservé dans son CPU – et ne comprit pas ce qu’il faisait. L’acte faisait simplement partie de son programme.

Le comportement mimé avec succès, sa prochaine directive était de croiser les bras, d’expirer et de regarder par la petite fenêtre de la porte.

Dommages détectés.

Ses capteurs internes réagirent à un impact violent dans le bas de son dos. Le rembourrage extérieur avait été perforé. La routine d’autoprotection se déclencha et la machine tourna sur elle-même, cherchant son arme. Mais avant qu’elle ne termine son tour, toutes les opérations s’arrêtèrent.

 

 

Kurt retira la tige métallique affûtée du dos de la réplique et la tint prudemment dans ses mains gantées de caoutchouc. Un fil de cuivre nu était visible, enroulé autour de la tige en spirales serrées. Il menait à la gaine en caoutchouc d’une rallonge de trente mètres. Cette rallonge menait à Joe, qui était accroupi à côté de la prise murale à laquelle il l’avait branchée.

Kurt avait plongé la pointe de métal à travers la chair artificielle et le rembourrage de la réplique. Le courant de cent volts du système électrique japonais avait fait le reste, créant un champ électromagnétique cyclique et une surtension dans le robot en même temps. En un clin d’œil, il perturba l’unité centrale du robot et effaça sa programmation.

Le fac-similé de Nagano ne cria pas de douleur ni ne réagit de quelque manière que ce soit. Aucune étincelle ne jaillit. Pas d’attaque mécanique. Il tourna juste légèrement sur la droite et s’éteignit. Il était maintenant aussi immobile qu’un mannequin.

Kurt agita une main devant ses yeux.

Rien.

Joe arriva en courant, rassemblant la rallonge en boucles en s’approchant.

— Qu’est-ce que je t’avais dit ?

— Tu es un génie, dit Kurt. Tu es sûr que cette chose ne va pas se réveiller ?

— Pas après ce choc, dit Joe. Même s’il se reconnecte, il n’aura aucun fichier de programmation. Il ne saura pas quoi faire. Il restera juste là.

— Un de moins, il en reste deux, dit Kurt. Enfermons ce truc dans le placard à balais où on a trouvé ces uniformes et allons-y.

 

 

Han attendait que le Premier ministre termine son long discours. Enfin, pensa-t-il.

Les stylos de cérémonie furent distribués. Six copies de l’accord ont été placées sur le bureau. Le premier exemplaire fut signé et les stylos mis de côté. De nouveaux stylos apparurent pour le deuxième exemplaire. Et ainsi de suite.

Alors que le cinquième exemplaire était signé, l’ambassadeur laissa accidentellement échapper son stylo. Il tomba de la table et roula sur le sol. Les deux hommes le ramassèrent ensemble.

— Coopération, dit le Premier ministre.

Tout le monde a ri. La copie finale fut placée sur la table. Han pouvait à peine gérer l’adrénaline.

Il regarda une fois de plus dans la foule pour se rassurer. Le fac-similé d’Austin se rapprochait, poussant avec assurance à travers la foule, vers l’avant de la rangée des photographes. Il semblait prêt à sortir son arme et à ouvrir le feu. Mais quelque chose clochait.

— Non, chuchota Han. Non.

Le stylo se posa sur le papier. Le fac-similé se précipita en avant, jetant un photographe sur le côté.

— Le Japon ne sera jamais un allié de la Chine !

La machine leva un pistolet et fut plaquée au sol alors qu’elle ouvrait le feu – non pas par les membres de la sécurité mais par le vrai Kurt Austin. Quatre coups de feu furent tirés. Les balles volèrent bas, perçant la plate-forme et rien d’autre. La foule cria à l’unisson et commença à se disperser.

Han eut du mal à en croire ses yeux. Il resta immobile pendant une seconde, abasourdi. Et puis il s’enfuit.

 

 

Kurt s’attaqua à la machine et plongea la tige métallique dans son dos, mais à part un moment de raideur, la machine ne fut pas affectée. Elle fonctionna sans être diminuée et rejeta Kurt d’un violent coup de bras.

Kurt vola sur plusieurs mètres et renversa un groupe de chaises vacantes lorsque la machine se releva et ouvrit le feu à nouveau. Les tirs touchèrent les membres de la sécurité du Premier ministre, qui s’étaient regroupés autour de lui et essayaient de le faire sortir de la pièce. Trois hommes sont tombés en succession rapide. Un quatrième riposta avant d’être lui aussi abattu par le robot.

Kurt regardait la baguette dans ses mains comme si elle l’avait trahi, mais la vérité était plus simple que cela. Quelqu’un dans la foule en fuite avait trébuché sur le cordon et l’avait arraché de la prise.

Kurt attrapa une chaise et l’écrasa sur l’arrière de la machine.

Le robot fut déséquilibré, mais il ne tomba pas. Il se retourna et frappa Kurt, le projetant sur un chariot de caméra.

Avec Kurt mis à l’écart, le fac-similé tira une nouvelle fois. Cette fois, le Premier ministre était protégé par un civil, qui le plaqua sur le côté, prenant une balle au passage.

Kurt savait qu’il ne pourrait pas maîtriser le robot. Il attrapa le cordon d’alimentation, le projeta vers lui et le brancha dans une prise à côté de la caméra de télévision.

Alors que la réplique s’avançait, cherchant à tirer, Kurt se précipita sur la scène et plongea la pointe métallique dans la colonne vertébrale de son jumeau mécanique.

Le fac-similé se figea dans une position inconfortable et bascula en avant. Kurt maintint la machine en place, retira la pointe et la replongea une fois de plus, juste pour être sûr.

À présent, la police et les unités paramilitaires se précipitaient dans la pièce. Ils entourèrent Kurt et l’écartèrent du robot. En retournant la machine, ils se figèrent devant l’étrange découverte. Leur regard collectif allait de l’agresseur au bon samaritain qui l’avait arrêté et inversement.

Kurt ne prit pas le temps d’expliquer. Il utilisa la pointe aiguisée pour couper la peau du cou de la réplique. En la retirant, il révéla le masque automatisé du visage de la machine.

Les systèmes hydrauliques tremblèrent alors que les signaux de rechange allaient et venaient. Les yeux de verre fixaient le vide au loin.

Ce fut la dernière fois que Kurt vit la machine. Par excès de prudence, la police l’emmena.

— Laissez-le, ordonna une voix.

Kurt leva les yeux. À sa grande surprise, il vit Nagano boiter dans la pièce. Le superintendant ressemblait à un mort-vivant, mais il portait une veste de police officielle.

— Si vous n’aviez pas l’air si mal en point, je pourrais penser que vous êtes une machine, dit Kurt.

— Je souffrirais beaucoup moins si je l’étais, déclara Nagano.

Kurt rigola.

— Quand êtes-vous arrivé ici ?

— Un moment trop tard, il me semble.

Nagano aida Kurt à se relever et ils montèrent sur la scène. Le Premier ministre fut conduit hors de la pièce tandis que les ambulanciers s’occupaient de son équipe de sécurité et du civil qui était intervenu.

— Akiko, dit Kurt, en s’accroupissant à côté d’elle. Elle avait pris une balle dans le dos, en plongeant devant le Premier ministre.

— Je vous avais dit que j’étais bonne au combat, chuchota-t-elle.

— Elle a un poumon perforé, expliqua l’ambulancier. Elle devrait s’en sortir. Mais nous devons l’emmener à l’hôpital.

— Allez-y, dit Nagano.

Kurt serra la main d’Akiko alors qu’elle était soulevée sur une civière et emmenée.

— Je suppose que vous n’avez pas nagé, dit Kurt.

— Nous avons repéré un bateau de pêche peu après l’aube, expliqua Nagano. Nous sommes arrivés ici aussi vite que possible. Mais comme vous pouvez l’imaginer, sans pièce d’identité et avec notre apparence, il était difficile d’expliquer qui nous étions vraiment. Le temps que je trouve quelqu’un pour m’écouter, les tirs avaient déjà commencé. Alors, on a couru jusqu’ici. Akiko a couru plus vite que n’importe lequel d’entre nous.

— C’est une héroïne, dit Kurt. Elle s’était engagée à défendre Kenzo. Elle avait promis de faire la même chose pour moi et a fini par sauver le Premier ministre.

— Ça ressemble à une promotion.

— C’est exactement ce que je pense, dit Kurt.

Nagano sourit.

— Je crains que nous ayons encore à faire avec Han. Il semble s’être échappé. S’il retourne en Chine, nous ne pourrons jamais l’extrader.

— Ne vous inquiétez pas, dit Kurt. Il n’ira pas si loin.
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Han courait quand la fusillade commença, comme tout le monde. Mais il courait pour d’autres raisons. Et il courait dans une direction différente. Il passa par l’arrière du pavillon et dévala les escaliers d’accès. Plusieurs policiers passèrent devant lui, se précipitant dans la direction opposée sans lui accorder le moindre regard.

Il atteignit l’étage inférieur et la porte que le fac-similé de Nagano était censé garder. La machine n’était nulle part en vue et Han ne prit pas la peine de la chercher. Il poussa la porte et se précipita dehors.

Sa limousine était garée dans le parking VIP, sur le côté. Il se dirigea vers elle et s’arrêta net. La police avait encerclé la limousine. Pendant que Han regardait, ils ouvrirent la porte, tirèrent son chauffeur dehors et le forcèrent à s’allonger sur le sol.

Han se retourna et marcha dans l’autre sens. Il était pris. Piégé. Sans issue. Puis il comprit. Les robots Nagano et Zavala attendraient le fac-similé d’Austin.

Han pouvait passer outre leurs ordres avec une commande vocale. Il chercha la voiture de fuite. Elle était là, attendant près de la sortie. Elle arborait même un feu de police bleu temporaire, clignotant sur le dessus. Une touche brillante.

Il marchait calmement maintenant. Pas besoin d’attirer l’attention sur lui. Il ouvrit la portière et jeta un coup d’œil à l’intérieur. La réplique de Zavala était au volant comme elle était censée l’être, mais le fac-similé de Nagano était introuvable. C’est dommage.

Han monta et ferma la porte.

— Conduis-nous hors du parking et directement à l’usine.

S’il pouvait atteindre l’hélicoptère, il serait hors de l’espace aérien japonais en moins d’une heure.

Le robot Zavala passa la vitesse, roula quelques mètres puis s’arrêta.

— Est-ce que ce sera du liquide ou une carte de crédit ?

— Quoi ?

— Le programme de transport nécessite l’utilisation de monnaie.

Han pensait qu’il rêvait. La voix semblait plus robotique que tout ce qu’il aurait approuvé. Quel genre d’accent Gao avait-il téléchargé de toute façon ?

— Annulez tous les programmes et conduisez-moi à l’usine de la CNR, ordonna-t-il. Immédiatement.

La réponse ressemblait à une vieille machine de la télévision des années 60.

— Erreur d’instruction… Ne calcule pas… Erreur d’instruction… Ne calcule pas…

— Je suis Walter Han, hurla-t-il. Et je vous donne un ordre direct !

À ce moment-là, la silhouette sur le siège avant s’est tournée vers lui. Elle tenait un pistolet et lui adressait un sourire malicieux.

— Et je suis Joe Zavala, dit-il, la voix soudainement normale. Et vous n’êtes pas mon patron.

La blague enfantine était suffisante pour que Han comprenne la vérité. Il s’agrippa à la porte, mais elle s’ouvrit avant qu’il ait pu toucher la poignée.

Austin, Nagano et une équipe de policiers se tenaient là. Austin l’attrapa par les revers de sa veste et le traîna dehors. En le plaquant contre la voiture, il afficha un sourire suffisant.

— Humains : trois, dit-il. Robots : un. Fin de la partie.
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SHANGHAI

 

 

Depuis le bureau de Shanghai, Wen Li et le général Zhang suivirent le déroulement de l’incident en direct. Les reprises et les descriptions tournaient en boucle. Les commentateurs parlaient à perdre haleine. Mais rien n’était comparable au démasquage filmé de l’assassin mécanique de Han.

Le Général Zhang en avait vu assez.

— Il semble que votre jeu pour la domination a échoué.

Sur l’écran, les images aériennes d’un hélicoptère montraient des centaines d’unités de police et de militaires qui envahissaient le bâtiment de la préfecture, l’encerclant de trois et quatre cordons de sécurité. Han ne pouvait pas espérer y échapper.

— Pas de place pour la liberté, dit Wen de façon énigmatique. Mais on ne peut pas vivre sans.

— La Chine le fera, répondit Zhang. Ce n’est pas la faute de notre nation ou de notre système. Ce sont les actes d’un fou. Il sera sacrifié, bien sûr.

Wen regarda Zhang.

— Vous avez trouvé un moyen de sauver la face.

— Je l’ai fait, dit Zhang. J’aurai besoin de tout ce que vous possédez sur l’opération minière du plancher océanique. Et sur Walter Han.

— Ce sera fait, dit Wen. Il se tourna vers l’écran et choisit de ne pas se lever de son siège. S’il vous plaît, laissez-moi maintenant.

Zhang se retourna et ouvrit la porte. Debout dans l’embrasure, il parla aux gardes.

— Lao-shi ne doit pas être dérangé. Considérez-le comme assigné à résidence. Personne ne doit le voir et il ne doit pas quitter la pièce.

Les soldats ont répondu à l’unisson et se sont mis au garde-à-vous. Zhang regarda dans le bureau avant de fermer la porte. Wen semblait étrangement paisible et satisfait. Le poids du fardeau avait disparu de ses épaules. La longue lutte était terminée.
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MER DE CHINE ORIENTALE

TROIS SEMAINES PLUS TARD

 

 

Kurt Austin se tenait sur le pont du navire chinois Giashu alors qu’un crochet était descendu d’une grue de pont et guidé vers le dernier des quatre submersibles de la NUMA qui avaient été amenés à bord du navire.

La NUMA, le gouvernement chinois et le JMSDF (Force maritime d’autodéfense japonaise) coopéraient dans l’enquête sur les anomalies au fond de la mer de Chine orientale.

Un marin chinois guida le crochet en position et assura un accouplement solide. Il fit un signe du pouce à Kurt. Kurt lui rendit le geste.

— Beaucoup de choses ont changé en quelques semaines, dit une voix derrière lui.

Kurt se retourna pour voir un homme en uniforme se tenir derrière lui.

— Je pensais que les généraux passaient leur temps sur terre.

— Nous préférons le faire, dit le général Zhang, mais je voulais vous rencontrer en personne. Pour voir si vous êtes réel. Vous nous avez fait une sacrée impression au cours de ces deux dernières années. Maintenant, vous êtes là, sur le pont d’un navire chinois, en tant qu’invité. Quelque chose me dit que la prochaine fois que vous serez à bord, ce sera soit sans permission, soit comme prisonnier.

Le Général offrit un sourire en coin. Kurt le lui rendit.

— Vous avez probablement raison, dit-il. Mais comme vous l’avez dit, les choses peuvent changer.

— Malheureusement, l’augmentation du niveau de la mer n’a pas ralenti.

— Nous irons au fond des choses, dit Kurt, sûr de lui. Le plus gros des débris a été enlevé et un nouveau collier d’amarrage a été installé sur la partie survivante de la station. C’est ingénieux de l’avoir construit dans la roche. Nos scans sonar indiquent que l’environnement intérieur n’a pas été compromis.

— C’était l’idée de Walter Han, dit Zhang. Il devrait avoir beaucoup de temps pour trouver de nouvelles idées en prison.

Kurt pensait qu’un accord serait conclu tôt ou tard, mais le fait que Han ne réclamait pas son retour en Chine laissait penser qu’il était mieux dans une prison japonaise.

Un autre marin s’est approché, portant un téléphone satellite.

— Vous avez un appel, Monsieur Austin.

Kurt prit le téléphone et tendit la main au Général Zhang.

— Jusqu’à ce que nous nous rencontrions à nouveau…

Zhang serra la main de Kurt fermement.

— Que les circonstances soient aussi agréables qu’elles le sont aujourd’hui.

Alors que Zhang s’éloignait, Kurt mit le téléphone à son oreille.

— Ici Austin.

— Je suis content de vous avoir trouvé, dit le superintendant Nagano. Vous avez manqué à la cérémonie d’aujourd’hui.

— Désolé, dit Kurt. Je préfère éviter les feux de la rampe. Comment ça s’est passé ?

— Parfaitement, dit Nagano. Akiko a eu l’honneur de présenter le Honjo Masamune au Premier ministre et au peuple japonais. En retour, elle a reçu une médaille et a été officiellement acceptée dans le programme de formation de la police fédérale.

— On dirait qu’elle va avoir une famille maintenant.

— Nous prenons soin des nôtres, dit Nagano. Je dois vous dire qu’elle était resplendissante.

— Je parie que c’était le cas, dit Kurt. Joe était-il avec elle ?

— Il ne l’a presque pas quittée depuis l’opération, dit Nagano. Ils semblent parler sans cesse. Mais d’après ce que j’ai entendu, ils parlent surtout de voitures.

— Leur passion.

Un sifflement attira l’attention de Kurt. Gamay lui faisait signe depuis l’écoutille du submersible.

— Je dois y aller, dit Kurt. Tous mes vœux.

— Arigato, mon ami, répondit le surintendant Nagano.

Kurt rendit le téléphone, grimpa à l’échelle sur le côté du submersible et se laissa tomber dans la trappe. Paul et Gamay l’attendaient.

— Prochain arrêt, la Mâchoire du Serpent.

Une descente de dix minutes les conduisit au fond du canyon. Trois autres submersibles les attendaient. Leurs lumières éclairant les murs de chaque côté du gouffre.

Kurt mit le sous-marin en position et se connecta au nouveau collier d’amarrage. Une fois l’étanchéité confirmée, il ouvrit l’écoutille du sous-marin et en sortit. Paul le suivit, tandis que Gamay prenait le siège du pilote.

— Je viendrai vous chercher quand vous serez prêts, dit-elle.

Kurt ferma l’écoutille et se dirigea vers la porte intérieure de l’unité d’amarrage.

— Je ne suis pas sûr de savoir pourquoi je dois être ici, dit Paul, en s’accroupissant dans l’espace restreint.

— Je pensais que tu voudrais voir ça, dit Kurt. Après tout, c’est toi qui nous mis dans le pétrin avec ton idée du « Corbeau et du Pichet ». Il semble approprié que tu sois ici pour la réponse finale.

Ils atteignirent la porte intérieure. Deux techniciens chinois étaient déjà là, déposés par un de leurs propres submersibles. L’un d’eux avait des lunettes épaisses et des cheveux qui lui pendaient dans les yeux.

Kurt hocha la tête.

— Je ne vous ai pas vu sur l’île d’Hashima ?

L’homme hocha la tête.

— J’étais dans le laboratoire de métallurgie.

Kurt hocha la tête.

— Vous n’avez toujours pas trouvé de salon de coiffure, je vois. Que faites-vous ici ?

— Ils m’ont libéré pour aider à cette enquête, dit le technicien. J’en sais plus sur cet endroit que la plupart des gens. J’ai aidé à concevoir les systèmes.

— Beaucoup d’entre eux fonctionnent encore, dit Kurt. Vous faites manifestement du bon travail.

— L’énergie est nucléaire. Le réacteur n’a pas été touché. Quand l’avalanche s’est produite, les portes étanches ont scellé l’intérieur. C’est la seule raison.

Kurt avait le sentiment qu’il y avait d’autres raisons. Il le garda pour lui.

— Prêt ?

— Oui.

En ouvrant un panneau latéral, l’ingénieur accéda à un déclencheur manuel pour la porte intérieure. À l’aide d’une grande clé, il tourna une broche et libéra le verrou.

Kurt et Paul ouvrirent la lourde porte. Ils découvrirent un tunnel, percé dans la roche et gainé d’acier. Les lumières qui couraient le long du sommet restaient allumées.

— Nous devons voir la section principale, dit Kurt.

— Par ici, dit le technicien, en les conduisant dans le tunnel.

Le premier passage menait à un second, puis à une zone de transit, où des piles d’équipement étaient posées sans être dérangées.

Ils traversèrent la zone de transit et arrivèrent à un énorme monte-charge – deux voitures auraient pu y tenir côte à côte.

— Vous entendez quelque chose ? demanda Paul. Un faible bourdonnement ?

Kurt hocha la tête. Indice numéro deux. Il monta dans l’ascenseur et fit signe aux autres de le rejoindre.

— On descend.

Ils prirent l’ascenseur pour descendre de près de 300 mètres et arrivèrent à une section différente de la mine. Sur le schéma, il était indiqué « salle de contrôle inférieure ». Elle était censée ne faire que 400 mètres carrés, un espace de 20 par 20. Mais elle s’est avérée être une vaste caverne ouverte. On pouvait voir des tunnels sombres tout autour.

— C’est comme Grand Central Station, dit Paul.

Kurt hocha la tête, en regardant autour de lui. Des câbles électriques couraient partout. Des traces de chenilles fraîches marquaient le sol comme un chantier de construction. Le bourdonnement était plus fort.

Les deux ingénieurs traversèrent la pièce jusqu’à une console de contrôle. Paul et Kurt se dirigèrent dans l’autre direction. Les murs d’acier qu’ils avaient trouvés plus tôt avaient laissé place à un mélange ambré de roche et d’Adamant doré.

— Rien de tout cela ne devrait être ici, dit l’ingénieur. Ce n’est censé être qu’un point de passage reliant la salle de contrôle aux forages profonds. Cette pièce entière…

Sa voix se tut lorsqu’un grondement devint audible. Ils se retournèrent tous pour voir un banc de lumières s’approchant de l’un des tunnels. Une machine rampante entra dans la caverne et manœuvra jusqu’à un endroit près du mur. Son extrémité avant semblait être endommagée. Elle se gara et utilisa un bras robotique pour saisir un câble d’alimentation sur le mur et le brancher sur sa batterie.

Indice numéro trois.

— Tout ceci est ici parce que les machines l’ont construit pour elles-mêmes, dit Kurt.

— Quoi ?

— Elles continuent à creuser, dit Kurt. Elles suivent leurs ordres. Utilisant leur programme d’intelligence artificielle pour déterminer la meilleure façon d’atteindre leur but.

Pendant que Kurt parlait, l’ingénieur de l’île d’Hashima fit apparaître sur la console un schéma de la mine. Il montrait des centaines de tunnels et de salles qui avaient été forés et creusés l’année dernière. Elles avaient poussé les résonateurs harmoniques plus profondément dans la Terre que quiconque aurait cru possible, en surmontant les problèmes et les revers. Elles avaient utilisé les minéraux et les alliages qu’elles avaient récupérés pour renforcer la mine à de nombreux endroits.

— Comment as-tu compris tout ça ? demanda Paul.

— Ce n’est pas moi, dit Kurt. Mais Hiram Yaeger et Priya ont passé en revue toutes les données que les gens de Han avaient enregistrées. Ils sont arrivés à cette conclusion comme étant l’explication la plus probable. Il n’y avait aucun autre moyen d’expliquer la fracturation continue et accélérée de la zone de transition en dessous. Les machines devaient creuser. Étendre l’opération aussi vite qu’elles le pouvaient.

Pendant que Kurt parlait, deux autres machines sont apparues. L’une d’elles se mit au travail sur le transporteur endommagé et commença à réparer son extrémité avant. La seconde machine traversa la caverne et entra dans un autre tunnel, en route pour une nouvelle tâche.

— Elles ont construit d’autres machines, dit l’ingénieur. Quatre cent trente-deux.

— Mais pourquoi ? demanda Paul.

— Parce qu’elles en avaient besoin pour de nouvelles tâches, dit Kurt.

L’ingénieur lisait toujours sur la console.

— « Continuez l’exploitation minière jusqu’à nouvel ordre », dit-il. « Faites tous les efforts pour maximiser la récupération. » Selon la base de données, ce sont les derniers ordres donnés avant l’avalanche.

— Et suivi à la perfection, dit Kurt.

— Elles ont créé leur propre civilisation ici, dit Paul. C’est incroyable.

— Ça fait presque mal de les arrêter, répondit Kurt. Mais nous n’avons pas le choix.

Il regarda l’ingénieur, qui acquiesça. L’homme alluma l’interface. Il entra un nouveau code et donna une nouvelle instruction aux robots.

— Espérons qu’ils suivront les ordres, dit Paul. Sinon, ça pourrait être le début de la rébellion des robots.

— Code d’autorisation alpha, dit l’ingénieur.

— Code d’autorisation accepté, répondit une voix à consonance humaine.

— TL-1, dit l’ingénieur. Cessez toutes les opérations minières. Toutes les unités retournent aux zones de transit.

Un bref silence suivit. Paul échangea un regard avec Kurt.

— Directive confirmée, dit TL-1. Fermeture des résonateurs.

Le bourdonnement omniprésent diminua puis s’arrêta complètement. La caverne devint mortellement silencieuse jusqu’à ce que des bruits de grondement commencent à émaner des tunnels. Avant longtemps, une ligne apparemment sans fin de machines commença à revenir dans la caverne et à se garer dans un ordre parfait.

— Il est temps pour nous de partir, dit Kurt. Notre travail ici est terminé.

Au cours des deux semaines suivantes, le jet d’eau du champ de geysers – qui en comptait plus d’un millier – ralentit, puis s’arrêta. Le niveau de la mer cessa de monter au même moment, se stabilisant avec une augmentation totale d’un peu plus de 30 cm.

Huit cent cinquante tonnes d’Adamant doré avaient finalement été récupérées dans la mine et restèrent la propriété de la République populaire de Chine.

Les nations occidentales obtinrent leur propre source d’alliage après avoir déchiffré les notes du journal de Masamune, qui les menèrent à une mine dans une région volcanique dormante du Japon, où il avait obtenu le matériau pour sa remarquable épée.
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— CHAQUE OCÉAN prélève son tribut d’hommes et de navires, mais aucun ne les dévore avec l’appétit vorace du Pacifique. La mutinerie sur le Bounty a eu lieu dans le Pacifique. Les mutins ont brûlé le navire à Pitcairn Island. L’Essex, le seul navire connu pour avoir été coulé par une baleine, repose sous les vagues du Pacifique. Tout comme le Hai Maru, réduit en miettes par les vagues du Pacifique lorsqu’un volcan sous-marin est entré en éruption sous sa coque.

Une histoire est vraie, les deux autres sont sorties de l’imagination de l’écrivain.

Ainsi commence le prologue de Vortex ! le premier roman de Dirk Pitt que j’ai écrit (mais pas le premier à être publié).

Pitt a combattu de nombreux méchants au cours de ses aventures épiques. Il a été présenté comme un homme d’un mètre quatre-vingt-dix, profondément bronzé, allongé sur une plage d’Hawaii. « Le torse poilu, en forme de tonneau, qui se soulevait légèrement à chaque inspiration, portait des taches de sueur qui roulaient vers le bas en traînées serpentines et se mêlaient au sable. Le bras qui passait au-dessus des yeux pour les protéger des puissants rayons du soleil tropical était musclé mais sans les bourrelets hypertrophiés généralement associés aux pousseurs de fonte. Les cheveux étaient noirs, épais et hirsutes, et ils tombaient à mi-chemin sur un front qui se fondait dans un visage aux traits durs mais amical. »

Lui donner des cheveux noirs et des yeux verts était facile. À cette époque, mes cheveux étaient noirs, sans aucun signe de gris, et mes yeux d’un vert profond. Nous avions tous les deux trente-quatre ans. Tout héros a un acolyte, et Pitt aussi. Al Giordino était son ami du lycée, puis de l’Académie de l’armée de l’air, et ces années avaient créé un lien étroit entre eux. Partageant des aventures, Pitt et Giordino se sont sauvé la vie l’un l’autre plus d’une fois.

En apparence, ils sont complètement opposés. Al Giordino est brun, frisé et de petite taille, mais il a la poitrine large et développée. On est généralement surpris d’apprendre que Giordino était troisième de sa classe à l’Académie de l’armée de l’air et qu’il est devenu depuis l’un des meilleurs ingénieurs océaniques du monde, le créateur de submersibles capables de fonctionner dans des eaux de six mille mètres de profondeur. Al est également le seul personnage que j’ai inspiré d’une personne que je connaissais, un ami de l’époque où j’étais dans l’armée de l’air à Hawaii.

Mais le temps passe. Aujourd’hui, Pitt est marié et a deux enfants, l’amiral Sandecker est vice-président des États-Unis et Dirk Pitt est le directeur de la NUMA. Tous les personnages sont plus âgés que lorsqu’ils ont été présentés.

Avec le succès de Dirk Pitt, les éditeurs m’ont approché pour écrire une deuxième série, les NUMA® Files. Mes nouveaux personnages travailleraient également pour la National Underwater Marine Agency, et vous avez leur dernière aventure entre les mains.

Kurt Austin, un autre homme audacieux aux traits charmants est décrit comme grand mais avec des cheveux argentés et des yeux bleus – tout un contraste par rapport aux cheveux noirs et aux yeux verts de Dirk. Pour établir une différence encore plus marquée, alors que Pitt collectionne les automobiles classiques, Austin est un collectionneur d’armes anciennes.

Son partenaire est Joe Zavala. Comme toujours, j’ai gardé leurs prénoms à une syllabe. Facile à dire, facile à retenir, et dans une scène d’action, il est préférable d’avoir un nom court. Il est certain que crier « Shagnasty » peut nuire à l’excitation et au rythme d’une scène d’action rapide.

Zavala est le nom d’une épave historique que ma fondation, l’actuelle NUMA, trouva au Texas, à moitié enterrée au large des eaux de Galveston. Et Joe est un super nom d’une syllabe.

Actuellement, mon co-auteur, Graham Brown, et moi écrivons la série NUMA. Ce livre, Montée des eaux, réunit l’excitation de l’aventure et les mystères des océans avec la technologie du futur.

RÉALITÉ ET FICTION DANS MONTÉE DES EAUX

 

 

Les fans demandent souvent quelle est la part de réalité dans un livre et quelle est la part de pure imagination. Je trouve que c’est toujours un mélange des deux. En tant qu’écrivain, l’une des choses intéressantes est de constater que les recherches sur un sujet particulier donnent souvent lieu à de nouvelles idées pour une histoire. Par exemple…

 

L’INONDATION

Le postulat central de Montée des eaux est qu’une nouvelle méthode d’exploitation minière en eaux profondes permet de puiser dans un vaste réservoir d’eau caché sous la croûte terrestre. La libération de cette eau est décrite comme le bris du sceau d’une bouteille de soda secouée, permettant au liquide sous pression de s’échapper. Ce serait le début d’une inondation mondiale, qui noierait toutes les côtes et peut-être toutes les masses continentales de la planète. De nombreux lecteurs pourraient penser qu’il s’agit de la partie la plus fictive du livre, mais elle est fermement fondée sur la réalité.

L’eau dont il est question dans Montée des eaux existe réellement. En 2014, des géologues étudiant des minéraux remontés des profondeurs de la Terre ont découvert une forme rare d’eau piégée à l’intérieur de diamants et d’un minéral appelé ringwoodite.

L’eau ne représente qu’une petite partie du poids du minéral, mais la ringwoodite constitue une grande partie de la zone de transition entre la croûte terrestre et les couches plus profondes de la roche appelées manteau. Le volume de cette zone de transition est la partie fascinante. Elle a une épaisseur de 3 000 km et entoure toute la sphère de la Terre.

C’est beaucoup de volume, beaucoup de ringwoodite, et beaucoup d’eau cachée.

Les premières estimations suggéraient que la zone de transition contenait au moins autant d’eau qu’il y en avait à la surface de la Terre.

Des estimations ultérieures, plus précises, ont estimé que la quantité était deux ou trois fois supérieure à l’estimation initiale. Pour mettre cela en perspective, cela représente suffisamment d’eau pour inonder la planète dans un océan mondial de vingt kilomètres de profondeur.

Si toute cette eau était forcée de remonter à la surface, la Terre deviendrait littéralement un monde aquatique. Le sommet du mont Everest ne serait accessible qu’en plongeant dans une bathysphère à une profondeur presque aussi grande que celle du fond de la fosse des Mariannes aujourd’hui.

Bien sûr, la question est de savoir si cette eau peut réellement être extraite des profondeurs de la Terre.

Oui, dans une certaine mesure, elle est libérée chaque jour. De l’eau et de la vapeur accompagnent chaque éruption volcanique. Cette eau est remontée des profondeurs de la Terre. Heureusement pour nous, les quantités sont négligeables par rapport à la surface de la planète. Néanmoins, l’eau contenue dans la ringwoodite est soumise à une pression énorme. Espérons que personne ne touche au joint et ne déclenche un jaillissement, sinon nous devrons tous commencer à construire des bateaux.

 

ROBOTIQUE

Un autre élément important de Montée des eaux est l’utilisation de la robotique avancée. À plusieurs endroits du livre, des robots et des androïdes se font passer pour des humains, voire les remplacent. Dans quelle mesure cela est-il proche de la réalité et dans quelle mesure cela relève-t-il de la science-fiction ?

La vérité est simple : les machines qui ont l’apparence et le comportement d’un être humain sont déjà là. Certains experts suggèrent même que la prochaine phase de l’évolution humaine ne sera pas biologique mais mécanique. J’ai des doutes à ce sujet, mais je suppose que nous devrons attendre et voir.

Comme vous pouvez l’imaginer, les robots sont très populaires au Japon. La course à la construction du robot le plus réaliste est déjà lancée, et les studios de design créent déjà des robots à l’apparence humaine, aussi réalistes que les personnages d’un musée de cire. Au rythme où évolue la technologie, les machines à l’apparence parfaitement humaine ne sont pas loin.

Pour Montée des eaux nous avons pris des libertés dans la conception et ajouté des fonctionnalités comme la respiration, la transpiration et la peau artificielle. Nous avons ajouté d’autres détails que les fabricants de robots n’ont pas vraiment besoin d’incorporer – à moins qu’ils ne veuillent tromper le public. Mais la vérité est que faire en sorte qu’une machine ait l’air humaine est la partie la plus facile. Faire en sorte qu’elle agisse comme un être humain, qu’elle semble humaine, voilà la partie la plus difficile.

Actuellement, même les androïdes les plus réalistes sont faciles à repérer, avec leur regard vide et les expressions bizarres qu’ils projettent souvent. Le comportement humain est trop dynamique et trop nuancé pour être copié ou imité – pour l’instant.

Mais ne vous faites pas d’illusions, les concepteurs travaillent sur des moyens d’aider les robots à maîtriser les petits traits qui nous rendent humains. Des robots qui clignent des yeux et gigotent sont à l’horizon. Avec chaque génération, leur logiciel et leur matériel s’améliorent. À mesure que les concepteurs incorporent des centaines d’autres actes instinctifs que nous considérons comme acquis, chaque nouvelle avancée rendra plus difficile de distinguer l’humain du robot fabriqué.

Une autre façon pour les robots de devenir plus humains est la réduction de la taille de leurs composants. Le monde progresse rapidement vers l’ère où les nanotechnologies et les biotechnologies fusionnent. À un moment donné, il sera possible de concevoir des robots en utilisant des cellules artificielles, au lieu de les construire avec des engrenages, des systèmes hydrauliques et des fils. Lorsque cela se produira, les robots fonctionneront véritablement comme des organismes manufacturés et il deviendra impossible de distinguer l’homme de la machine sans étudier des échantillons de peau et de sang au microscope.

En tout état de cause, les robots traditionnels – des machines qui ressemblent davantage aux robots de guerre du roman – sont déjà utilisés. Les unités militaires et policières disposent de robots d’inspection et d’élimination des bombes pour éviter que les humains ne soient mis en danger. Les drones sont essentiellement des robots de reconnaissance. Des robots marcheurs, utilisés pour transporter des équipements, sont en cours de développement pour l’armée, ainsi que des exosquelettes motorisés qui feront de chaque soldat humain un mélange motorisé d’homme et de machine.

À plus petite échelle, les robots rampants examinent l’intérieur des réacteurs nucléaires et des décharges de déchets toxiques, ils fouillent les bâtiments en feu et ont même été utilisés pour inspecter de minuscules puits dans les grandes pyramides où aucun humain ne peut entrer.

L’avenir de la robotique commence certainement par la prise en charge des emplois les plus dangereux par les machines, mais la question de savoir qui les contrôle reste posée. Actuellement, la télécommande est la méthode privilégiée pour contrôler un robot, mais la pensée autonome et l’intelligence artificielle sont de plus en plus intégrées chaque année. Un jour, les robots pourraient décider de ce qu’ils doivent faire de manière totalement autonome. Pour l’instant, la question est de savoir quel degré d’autonomie donner à un robot.

 

ÎLE HASHIMA

L’île d’Hashima est un paysage surréaliste et magnifique qui semble sortir de l’imagination d’un dessinateur de bande dessinée ou du rendu futuriste d’un paysage post-apocalyptique, mais ne vous y trompez pas, Hashima et ses bâtiments en ruine sont bien réels.

Située au large des côtes de Nagasaki, l’île d’Hashima a été aménagée à l’origine comme une mine de charbon il y a plus d’un siècle. Des puits s’étendent profondément dans l’île et se répandent dans le sol sous la mer environnante. Au moins, un tunnel serait relié à une île voisine, ce que Kurt et Joe ont envisagé d’utiliser pour entrer ou sortir de l’île, mais la probabilité qu’il se soit effondré les a poussés à choisir d’autres méthodes.

À l’époque, l’île d’Hashima abritait plus de cinq mille mineurs, les membres de leurs familles et le personnel de soutien logistique. Pendant la Seconde Guerre mondiale, lorsque les Japonais ont occupé la Corée, des milliers de travailleurs coréens ont été contraints d’y travailler.

L’île est abandonnée depuis les années 1970 et, pendant de nombreuses années, il était interdit de mettre le pied sur Hashima, mais des visites limitées ont commencé à être proposées en 2009. Pour l’instant, les visiteurs ne peuvent voir qu’une toute petite partie de l’île, le reste restant protégé et intact. En 2015, Hashima a été inscrite au patrimoine mondial de l’UNESCO. Elle reste un lieu unique au monde.

Et un cadre idéal pour Montée des eaux !


À PROPOS DES AUTEURS

Clive Cussler est l’auteur de plus de soixante-dix livres dans cinq séries à succès, dont Dirk Pitt®, NUMA® Files, Oregon® Files, Isaac Bell et Fargo. Sa vie est presque parallèle à celle de son héros Dirk Pitt. Qu’il s’agisse de rechercher des avions perdus ou de mener des expéditions pour retrouver des épaves célèbres, lui et son équipe de bénévoles de la NUMA ont découvert plus de soixante-quinze navires perdus d’importance historique, dont le sous-marin confédéré Hunley, disparu depuis longtemps, qui a été remonté en 2000 avec beaucoup de publicité dans la presse. Comme Pitt, Cussler collectionne les automobiles classiques. Sa collection comprend plus de quatre-vingts exemples de carrosseries personnalisées. Cussler vit en Arizona.

 

Graham Brown est l’auteur de Black Rain et Black Sun, et le coauteur avec Cussler de La fosse du Diable, La horde, L’heure H, Vaisseau fantôme, Le secret du Pharaon et Nighthawk. Pilote et avocat, il vit en Arizona.
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